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HISTOIRE 

DE FRANCE 

PENDAIîX LE XVIIP. SIÈCLE. 

.'•■M I 'M-r' .1^ t,"'i ' ■' j f i I ■■ , ■ , . ■ , ■ ■ 

LIVRE CINQUIÈME. 

LOUIS XV : MINISTÈRE DU DUC DE BOURBON- 

Lb duc de Bourbon brûlait d'exercer lea fonc-^ 
tions de premier ministre. Uàge et la timidité ^"m^r mt 
du roi devaient laisser un pouvoir immense au °"''^*'' 
succéssôur du duc d'Orléans. Le jeune monar- 
que avait toujours montré de la froideur au 
duc de Bourbon; celui-ci se vit obligé de sol- 
liciter l'appui de Tévêque de Fréjus. C'était ]a 
secoiide fois que ce prélat avait h décerner 
l'autorité qu'il ambitionnait pour lui-^méme. 
Convaincu qu'il était dangereux de résister au 
duc d'Orléans, il n'avait attaché aucune con*- 
dilion aux bons offices qu'il lui avait rendus. 
Mai» y en se prêtant aux vœux de M. le duc, 
i) sut lui faire comprendre qu'un bonime que 
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2 LIVRE V, LOUIS XV : 

le roi honorait d*une confiance et d'une amitié 
sans réserve, ne pouvait demeurer tout-à-fait 
étranger a l'administration. Il se réserva une 
part dans les affaires, en se gardant bien de 
la définir, et vint proposer au roi le duc de 
Bourbon pour son premier ministre. Louis 
eut lair de faire un acte de déférence pour son 
instituteur, et n'exprima son consentement 
que par un signe de tête ; en sorte que Fleury 
paraissait seul avoir donné l'investiture du 
premier ministère au plus altier des princes 
du sang. Le duc de Bourbon eût bien voulu 
lui faire accepter des dons et des honneurs qui 
constituent dans une sorte de dépendance 
celui qui les reçoit ; mais l'adroit vieillard ré- 
sistait sans effort à ce piège : le luxe n'avait 
aucun attrait pour lui. Il vivait dans l'appar- 
tement le plus modeste, mais il choisissait 
l'appartement le plus près du roi ; il aimait 
le pouvoir comme un avare aime l'or, sans re- 
chercher, ou plutôt en évitant les jouissances 
extérieures qu'il donne ; il assistait aux con- 
seils ; il était présent chaque fois que M. le duc 
travaillait avec le roi; enfin, on voyait en lui 
le surveillant , le rival secret et le juge du pre^ 
mier ministre. 
Son portrait. ' ^ ^^^ dc Bourbou u'avait, pour éblouii- 
le public, que son nom et sa magnificence; 
mais la pompe qu'il étalait rappelait trop ses 



Digitized by 



Google 



MINISTÈRE DU DUC DE BOURBON. 3 

liaisons intéressées avec Law, et les souvenirs 
de la rue Quincampoix ternissaient l'éclat de 
Chantilly. On était revenu , après une dou- 
loureuse expérience , de Topinion que ceux-là 
fussent les plus propres à enrichir l'Etat, qui 
avaient eu le secret de s'enrichir eux-mêmes. 
M. le duc ne s'était pas montré moins âpre 
dans sa haine contre ses parens , que dans sa 
cupidité ; et en cela il faisait regretter le facile 
régent qui n'avait jamais haï personne. Il pos- 
sédait plusieurs qualités extérieures ; on vantait 
son adresse dans différens exercices. Il avait 
de l'aisance et de la noblesse dans la taille; sa 
figure était belle, quoiqu'il eût eu le malheur 
d'avoir un œil crevé par l'imprudence du duc 
de Berry dans une partie de chasse. Quelque 
chose de hautain et de dur perçait à travers sa 
politesse recherchée. Dans un entretien un peu 
suivi, il était obligé d'affecter de la légèreté ou 
de montrer de l'orgueil pour cacher la stérilité 
de son esprit. Il avait été un mauvais mari 
pour sa première femme ^ , morte quelques 
années avant son ministère. La marquise de 
Prie exerçait sur lui un empire absolu ; elle fut 
pour lui ce que le cardinal Dubois avait été 
pour le régent. 

^ Marie-Anne de Bourbon-Gonti. £Ue mourut sans 
enfans en 1720. 
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4 LIVRE V> LOUIS XV : 

Elle était femilie d'un ambassadeur français 
ù Turin ; elle joignait à une beauté régulière 
cette grâce piquante qui est le charme parti- 
culier des dames françaises. Sa taille avait ces 
contours agréables ^ cette légèreté que l'ima- 
gination prête aux nymphes de la fable. Ha^ 
bituée h tous les artifices dont une femme 
perverse fait son étude , elle savait jouer le- 
tourderie, et même l'ingénuité. Comme elle 
croyait , par sa présence d'esprit , pouvoir se 
tirer des situations les plus périlleuses, elle se 
piquait de prendre très-peu de précautions, 
dans les nombreuses infidélités quelle faisait 
à son amant. Elle le rendait ridicule par sa 
crédulité, ou abject par sa complaisance. Née 
d'une fbmille de traitans , où la probité n était 
point héréditaire^ elle y avait puisé uti instinct 
de cupidité qui fut sa passion dominante. Le 
cabinet de Londres jugea cette femme digne 
de succéder à la pension qu'il payait au car- 
dinal Dubois. 
lefprotMian" ^^ prcmicr acte du nouveau gouvernement 
17^4. fut absurde et odieux. Ce fut un édit contre 
les protestans , plus cruel encore que la révo- 
cation de redit de Nantes. On y défendait 
jusqu'à l'exercice le plus secret de la religion 
réformée. On arrachait les enfans aux pères 
pour les faire élever dans la religion catholique. 
La peine de mort était prononcée, contre les 
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pasteurs rebelles , la coniisc^tion des bienç 
contre les relaps. On flétrissait la mémoire d^ 
ceuz qui mouraient sans avoir reçu les sacre- 
mens. On renouvelait enfin tou3 les genres 
d'oppression que les ministres de Louis XIV 
avaient conçus, et que J'horreur publique 
commençait à faire tomber en désuétude. La 
marquise de Prie , dont Vimpiété égalait celle 
du cardinal Dubois^, sut persuader k son 
^mant qu eUe suivait les grands principes deç 
hommes d'Etat, en commençant une persécu- 
tion nouvelle, Chacun fut révolté des efforts 
que le vice faisait pour se donner l'apparence 
du zèle. Cette barbare ineptie fit regretter la 
tolérance du régent. 

Le duc d'Orléans avait témoigné plusieurs cooira^iedc 
fois à son conseil Fintention de modifier les Hic* la'ÏÏSX 
lois de Louis XIV contre les protestans ; mais ^l^^^^ *^" "' 
il fut contrarié dans ses vues par les protestans 
eux-mêmes , qui , peu de temps après la mort 
de Louis XIV ^ , eurent l'imprudence de se 
faire craindre quand on voulait adoucir leur 
sort. Leur conduite fut telle alors, qu*îls sem- 
blaient dirigés et trompée par leurs propres 

^ Lorsqu'en i7!î5 ^ année oiilça^ pluies perdirent la 
récolte , on porta en procession la châsse de sainte 
Geneviève , la mai^quise de Prie disait : Le peuple 
est fou, c'est moi qui fais la pluie et le beau temps^ 

2 En juin 4716. 
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ennemis. Ils avaient fait des rassemblemens 
armés dans les provinces de la Guienne et du 
Languedoc, et s'étaient refusés à l'impôt du 
dixième. Le régent employa la plus grande 
modération pour pacifier ces troubles. Il fut 
secondé par deux hommes pieux et tolérans , 
d'Aguesseau et lé cardinal de Noailles. La 
charité qui les inspirait se trouvait d'accord 
avec ce que la politique indiquait de plus sage; 
mais on ne put accorder à des reteUes rien 
au delà d'un pardon. Depuis, on vît avec 
étonnement des seigneurs protestans entrer 
dans les intrigues de la duchesse du Maine. 
Le régent n'en fut pas plus irrité contre la 
secte à laquelle ils appartenaient. Au milieu 
de l'agitation du système , quand tout parlait 
de banque et de commerce, il pensa plu^ sé- 
rieusement à porter un remède, déjà trop 
tardif, à la plaie que l'édit de Louis XIV avait 
faite à l'industrie française. Mais ses conseillers 
lui firent beaucoup d'objections. Ce qui, sur- 
tout , empêcha la rentrée des meilleurs manu- 
facturiers et des négocians les plus probes de 
l'Europe au sein de la France, ce fut l'ambi- 
tion qu'avait Dubois de parvenir aux dignités 
de l'Église ; mais du moins les protestans vé- 
curent à l'abri de recherches sévères , et le 
gouvernement le plus indulgent pour le scan- 
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dale le fut aussi pour les erreurs de la con- 
science. 

La rigueur inattendue et tyrannique du duc 
de Bourbon ne fut louée que dans des haran* 
gués mercenaires. Les parlemens enregistrèrent 
un pareil édit , sans faire de remontrances. Le 
gouvernement anglais ne voulut point troubler , 
par des réclamations , un acte dont se glorifiait 
la favorite qui lui vendait les intérêts de la 
France. La Hollande eut plus de générosité ; 
cette république intercéda pour les religion- 
naires avec tant de force , que le duc de Bour- 
bon fut obligé de donner k son édit des modi^ 
fications qui en faisaient attendre de nouvelles. 
Une exception fut portée en £iveur des pro- 
testans d'Alsace ^ d'après leurs capitulations. 

Le duc de Bourbon. avait déjà pour cliens, Agiotage, 

k, 1 « 1 corruption, 

régence 9 tous les hommes que learvénautë. 

adresse et leur avidité dans les affaires avaient 
flétris sous le nom d'agioteurs. Ils s'emparè- 
rent aisément de son administration. Il y eut 
un tarif convenu pour les grâces , les privilèges 
et les charges importantes. On pouvait , sans 
hésiter , s'adresser à la marquise de Prie dans 
]es négociations de ce genre. Cependant , afin 
de se concilier l'opinion publique , elle avait 
recherché ]es hommes de finance alors les plus 
considérés, les frères Paris. Ceux-ci , courageux 
antagonistes du système de Law, s'étaient 
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8 LIVRE V, LOUIS XV : 

souvent trouvés en opposition avec M. le duc 
sous la régence. Ils s'étaient deux fois rendus 
nécessaires dans leà grandes crises de finance 
qui ouvrirent et qui terminèrent ladministra- 
tion du duc d'Orléans^. Plus ambitieux que 
cupides y ils avaient la prétention de tout con- 
duire. Ils souillèrent leur réputation en se 
liant avec la marquise de Prie , qui les rap-f 
prochait de tous les fripons dont ils avaient été 
la terreur. Les plus grandes affaires de VÉtat 
furent soumises à l'un, d'eux particuliè|:ementy 
à Pàris-Duverney. Son génie financier, mis à 
l'épreuve 7 ne trouva que de communes iet de 
trompeuses ressouBces. Il n'avait le droit de 
contrôler aucune dépense ^ ; on lui demandait 
des édits bui:*saux pour y f^ire face; par la 
nécessité de déguiser l'impôt , il le rendait plus 
onéreux. 
17^* Le maréchal de YiUars et le duc de 

Noa^lles reprirent de la faveur sous le minis- 
tère de M. le > duc; ils. entrèrent au conseil , 
où ils euf*ent le pHvilége dérisoire de pouvoir 
discuter des projets <pii avaient été in¥aria•^ 
blement vésolus par la marquise 4c Prie. 
L'ambition du duo de Richelieu > toujoqrs hur 



^ Le président Dodun était contrôleur général àes 
finances ; Pâris-Duverney administrait sous son nom 
sans avoir aucun titre. 
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miliée par le régeot et par Dubois, ne manqua 
point de a'exeroer sous le règne d'une femme 
galante. U s'occupa de lui p]aire, quoiquil 
n espérât point la fixer. La marquise fit succès 
der au goût passager qu elle avait eu pour lui, 
un intérêt déelaré pour sa fortune. Richelieu 
86 montrait le plus zélé de aes partisans , et 
conservait cependant des intelligences se-« 
crêtes avec ses ennemis. Lun et l'autre don? 
paient à ce commerce le nom damitié. Un 
auU^ homme, destiné à jouer un rôle écla* 
tant, le comte depuis maréchal de Belle* 
Isle , attirait les regtird^ k cette époque , et 
commençait sa carrière au milieu des dis* 
grâces et des persécutions. La haine que la 
marquise . de Prie signala contre lui , devint 
ensuite âon meilleur titre de recommandation. 
Ceci me donne occasion de parler d'un procès 
dans lequel il fut impliqué 

Parmi les ministres du duc d'Orléans i ??f«« ^" 

f ministre de 

aucun, ai l'on en excepte le garde des sceaux }^^^^^"^ ^ 
d'Argenson, n'avait eu plus.de réputation 
d'hahileté que le secrétaire d'État de- la guerre 
Le Blano. On ne donnait pas les n^êmes éloges 
à son désintéressement. On prétendait que 
le système de Law avait élevé sa fortune jusqu'à 
dix'sept millions. Il plaisait au régent par la 
netteté de ^on travail et par la souplesâe de 
son caractère. Gomme il connaissait ce prince, 
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10 LIVRE V, LOUIS XV : 

il n'avait jamais essayé de substituer son in- 
fluence auprès de lui, k celle du cardinal 
Dubois. Il afiectait de ne paraître qu un pro- 
tégé du favori, et se refusait toutes les occasions 
de montrer des connaissances qui manquaient 
à celui-ci. Tant de circonspection ne put 
cependant le mettre à Tabri des ombrages 
d'un homme jaloux de toute espèce dé mérite. 
Après la chute du système, Le Blanc avait 
dans son ministère un arriéré considérable, 
qu'il s'agissait de couvrir. On en était à exa- 
miner ses comptes , lorsque le trésorier de la 
guerre^ La Jonchère, fit banqueroute. Cet évé- 
nement excita contre Le Blanc des rumeurs 
que Dubois, alors premier ministre, eut soin 
de propager. On lui reprochait d'avoir puisé 
dans la caisse de La Jonchère pour son propre 
compte, et d'en avoir causé le déficit. Bientôt 
la marquise 4e Prie lui suscita un accusateur 
puissant dans le duc de Bourbon. Cette femme 
venait d'avoir les démêlés les plus odieux avec 
sa mère, madame de Pléneuf; dans l'éclat de 
leur rupture. Le Blanc était resté > fidèle à 
celle-ci, qui était son ancienne amie. Là 
marquise de Prie, en le faisant poursuivre 
par son amant, jouissait du chagrin qu'elle 
causait à sa mère. Dubois fut enchanté de 
satisfaire sa propre haine , et de paraître se- 
conder celle de M. le duc. La Jonchère fut 
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arrêté et mis à la Bastille. Le Blanc fut renvoyé 
du ministère et exilé. L'intendant de Limoges, 
Breteuil, fut nommé par ^e cardinal Dubois 
pour le remplacer. C'était le prix du service 
qu il avait rendu à ce prélat, en supprimant 
la preuve de soin mariage. Le comte et le 
chevalier deBelle-Isle , accusés d'avoir favorisé 
les fraudes de La Jonchère, furent décrétés 
d'ajournement personnel. Après la mort du 
cardinal , le duc d'Orléans montra de la répu- 
gnance à suivre cette affaire. Comme il s'était 
déjà rapproché de tous ceux que la jalousie de 
Dubois avait éloignés de lui , on ne doutait 
pas qu'il ne rendît bientôt sa confiance et son 
amitié à Le Blanc. Mais -celui-ci eut tout à 
craindre quand le duc de Bourbon, investi de 
la toute-puissance , fut maître de son sort. La 
marquise de Prie, constante dans sa haine, le 
fit mettre à la Bastille. Les promesses et les 
menaces furent tour à tour employées auprès 
de La Jonchère , pour l'engager à charger 
dans ses déclarations l'ancien secrétaire d'Etat 
de la guerre. On arracha de lui quelques 
aveux qu'il rétracta bientôt. On supposa que 
c'étaient les deux frères Belle-Isle qui , entre- 
tenant avec lui une correspondance secrète , 
avaient su lui rendre de la fermeté. On se 
vengea sur eux, ils furent aussi conduits à 
la Bastille. 
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isî^Ltafcf,'^ Pâris-Duverney 8 était montré an ennemi 
d'assassinat. déclaré dc La Jonchère et de tous ses coac- 
cusés. Un particulier, qu on disait être de sa 
taille y fut percé de huit coups fie poignard , 
et laissé pour mort, par cinq ou six hommes 
qu'on avait vus rôder long^temps autour de 
la maison des Paris. Duverney fut persuadé 
que c'était lui que les assassins avaient voulu 
frapper. On désigna, les deux frères de Belle-^ 
Isle comme les auteurs de cet assassinat , sans 
avoir contre eux d'autre indice que la ven- 
geance dont on les supposait animés , et leur 
caractère violent. Ce fut sous le poids de 
telles accusations que les deux petits^fils du 
malheui^ux Fouquet entrèrent dans la pri*^ 
son y où leur aïeul avait passé un grai»! aôm^ 
hre d'années dans la crainte éx^ derniei^ 
supplice. Leur père avait été ignominieuse^ 
ment repoussé dans toutes ses demandes par 
Louis XIV. Pour eux, ils avaient pris le pprti 
des armes. L'aîné s'était distingué 9u siégç 
de Lille, et y avait reçu une blessure. Q 
avança sa fortune sous le régent, Coonme 
il avait montré du courage et de Thabileté. 
dans la guerre contre Albéroni y il fut promu 
au grade de maréchal de camp* lie ohevftUer 
de Belle Jsle suivait d'assez près son aîné 
dans la même carrière. Le Blanc les proté- 
geait; le régent augurait beaucoup de leur 
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«sprit actif et entreprenant. Bientôt ils se 
livrèrent à la cupidité générale. Les marchés 
qu'ils Grent avec La Jonchère, et qui con- 
sistaient à remplacer l'argent comptant de 
sa caisse par des billets fort décriés, eussent 
déshonoré des nobles sous Louis XIY ; mais 
les maximes de fhonneur avaient beaucoup 
fléchi depuis ce temps. Us intéressaient par 
une amitié fraternelle telle qu'on ne la vit 
jamais chez deux ambitieux. Tout était ^ et 
tout resta commun entre eux , dans le cours 
même de leurs prospérités. Ils s'honoraient 
également par leur piété filiale ; ils prodi^ 
guaient les secours , et montraient le plus 
tendre respect à leurs parens malheureux. 
Le public prit parti pour eux et pour Le 
Blanc dans le procès qui leur était suscité par 
le duc de Bourbon et la marquise de Prie. 
Deux magistrats , Moreau de Séchelles et de 
Couches y avaient été compromis dans cette 
affaire et renfermés à la Bastille. Le premiçr 
ministre n'osa remettre le sort des accusés 
à une commission. Le parlement ne voulut 
point servir aveuglément la haine d'une im- 
pudente favorite- Ce corps se souvenait avec 
reconnaissance que le ministre Le Blanc s'était 
opposé k un. projet de le supprimer. Par un 
premier arrêt, La Jonchère fut condamné au 
blâme et à une forte restitution. Le comte de 
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longer sa puissance : ce fut le renvoi de IHnfante 
d'Espagne fiancée à Louis XY , et le mariage 
de celui-ci avec Marie Leceinska , fille d'un roi 
détrôoé. Le ministère de M. le duc est renfermé 
presque entièrement dans cette intrigue où 
tous les vices conspirèrent en faveur de la vertu 
pauvre et ignorée. Il faut, pour Fexpliquer, 
parler d'abord du changement qui s'était fait ù 
la cour d'Espagne. 
Le roi dEa- Philippe V, dcBuls qu'il s'était délivré ou 

nacoe et Gri» 

niaido, sou pre- plutpt privé du cardlual Albéroni, avait laissé 
retomber la monarchie espagnole dans un état 
de langueur. Son premier ministre > Grimaldo> 
avait fait beaucoup de sacrifices à la paix, et 
n'en avait au tirer aucun fruit. Celui-ci, dans 
sa lâche politique , se montrait aussi soumis à 
l'Angleterre , qu'Albéfoni avait été fier et me- 
naçant. On prétend qu'à l'exemple du cardinal 
Dubois , Grimaldo recevait une pension de ce 
gouvernement corrupteur. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que son administration était 
aussi énervée , et surtout aussi contraire aux 
intérêts d une puissance maritime , que s'il eût 
cherché à mériter ce honteux salaire* Philippe, 
que toute l'agitation du précédent ministère 
avait à peine arraché à sa mélancolie, ne fit 
que s'y enfoncer davantage. Il fatiguait les 
Espagnols eux-mêmes par l'excès de sa gra- 
vité; il passait presque sans intervalle de 
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rentrëtiea de sou confesseur à celui de sa 
femme. 

Ce n'était plu» le Père d'Âubenton qui di-» Le umUe 
rigeait sa conscience^ c était un autre jésuite, coniSiêettri***" 
nommé Bérmudès, homme violent et perfide. 
Celui-ci trouva moyen d'ajouterencore de nou- 
velles tendeurs à celles dont le. monarque était 
poursuivi. Bérmudès était gs^gné par des grands 
et par des prélats qui s'étaient ligués pour éta- 
blir à côté: du trône un pouvoir oligarchique. 
Une abdication dePhilippe V leur parut le meil- 
leur moyen de réussir dans leur projet. L'héri-< 
tier de la couronne , don Louis, était un prince 
très-jeune, timide et inappliqué. Ils se flat- 
taient de poiivoir gouverner sou9 son nom 
comme dana une régence; Philippe s'était formé 
des scrupules sur liai légitimité du titre auquel 
il possédait le trône. Le jésuite trouva dans les 
subtilités des casuistes de son école , des moyens 
de persuader au roi qu'il pouvait abandonner 
à son fils ce que lui-mêine ne possédait pas 
avec sécurité de conscience^ Lareine était bien 
loin de partager ce dégoût du pouvoir ; mais 
toutes ses instances pour: le retenir furent vain- 
cues par les terreurs religieuses et l'obstination 
de son mari. 

Le 15 janvier, Philippe V abdiqua en faveur "^y^- 
de son fils; et, fidèle aux instructions perfides gagne par les 

1 g» '^ o ' grands, décide 

de son coniesseur, il forma nue junte pour Phiiipp«àab- 
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gouverner sous Tautorilé du roi, Louis P'. 
Cette commission était composée du président 
de Castille, de l'archevêque de Tolède, du 
grand-inquisiteur , du marquis de Valero , du 
comte de Saint-Estivan , du marquis de Leyde 
et de Guerreyra. Philippe avait voulu êtr^ 
suivi dans sa retraite par le marquis de Gri-^ 
nîaido y à qui cette résolution causait le plus 
grand dépit. La femme de ce ministre en était 
encore plus irritée. Philippe ne s était réservé 
que le château Ae Saint-^Ildephonse et une 
pension de deux cent mille pistoles* La lettre 
qu'il écrivit au roi son fils était remplie de 
conseils d'une dévotion pusillanime^ et ne 
renfermait pas une seule instruction politique^ 
suifed«cett« Peu de temps après l'ahdication. du roi,. la 
Junte se conduisît de manière à hil ^ire pré*^ 
voir qu'il ne serait point affranchi des dégoûts 
dont Charles-Quint avait été ahreuvé dans sa 
retraite ; elle s'écarta de toutes les dispositions 
qu'il avait réglées. Le roi, Louis P'.^ ne 
monta sur le trône que pour essuyer la tutelle 
humiliante à laquelle son père et son inexpé- 
rience le soumettaient. 
Chagrin do. Un chagrin domestique qu'il éprouva vint 
bientôt troubler un des règnes les plus courts 
dont parle l'histoire. La jeune reine ( fille du 
régent ) n'avait montré qu'une humeur triste 
et revêche, quoiqu'elle eût été accueillie avec 
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la pîos grande tendresse Jmr son beau-pèi^ , et 
même par s» belle-mère. Quand le roi Philippe , 
en s'éciartaiit de son austérité, disposait pour 
elle une fiSte , elle s'y refusait souvent avec unç 
obstination dont il était impossible d'assigner 
les motîft. Devenue reine , elle faisait consister 
tous ses plaisirs dans des liaisons avec les dames 
de soti pÉ^lais ; et comme leurs jeux étaient 
clandelstitis/On leur^ donna une interprétation 
scandaleuse. On en fit un gi-and éclat auprès 
du roi , qui eut l'imprudence d'accréditer des 
bruits calomnieux ou exagérés , en faisant con- 
duire sa femme au château de Buen-Retiro. 
Elle y vécut sous une garde sévère et sans 
communicàti<>n au dehors. Cette rigueur dura 
peu , et les deux époux se réconcilièrent ; maià 
à peine étaient*ils réunis , que le roi tomba 
malade dé la petite vérole, et mourut au bout 
de cinq jours. Toute l'Europe eut les yeux fixés 
sur le roi Philippe; le même ennui qui l'avait 
persécuté sur le trône, l'avait suivi au château 
de Saint Jldephonse. 11 avait eu à y essuyer les 
plaintes et les reproches de la reine, du mar- 
quis et de la marquise de Grimaldo. Le mépris 
qae là Junte avait témoigné pour plusieurs de 
ises volontés , l'avait vivement ému. Cette com- 
mission pouvait tout entreprendre sous le 
règne du second de ses fils, l'infant Ferdinand, 
âgé de dix ans. 

2. 
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Philippe V Philippe se résolut à sortir de sa retraite. Il 



•ouronoe. 



prendre la rcvint à Madrid , et parut disposé à succéder 
à son fils; mais il souhaitait d'y être eagagé 
parles vœux de ses sujets. Les grands, qui 
Brûlaient d'exercer la régence , osèrent s'oppo- 
ser au désir de leur monarque. Ils écartèrent 
toutes les suppliques par lesquelles il voulait 
être prévenu. Enfin , ils eurent Timpudence de 
déclarer qu'ils attendraient la décision théolo- 
gique des docteurs sur la question de savoir si 
Philippe pouvait remonter sur un trône qu'il 
avait abdiqué. Le jésuite Bermudès fit parler 
ces docteurs ; et le petit-fils de Louis XIV , 
pour avoir eu d'imbéciles scrupules dignes 
de Louis le Débonnaire , s'entendit déclarer , 
par des prélats , que la religion s'opposait à ce 
qu'il reprit la couronne. Cette décision , et 1^ 
menaces que l'hypocrite Bermudès lui faisait 
au nom du ciel , l'effrayèrent à tel point , qu'il 
parla de retourner sur-le-champ à Saint Ilde- 
phonse. La reine, transportée d'indignation, 
fit les plus violentes apostrophes au jésuite 
Bermudès. Elle lui dit qnil était un traître^ 
un Judas; que y si elle était en péril de mort, 
elle aimerait mieux mourir sans sacremens,. 
que de les recevoir par les mains d'un aussi, 
méchant homme. La nourrice de la reine, 
cette femme qui avait pu renverser un ministre 
tel qu'Albéroni, vint trouverle roi, et lui parla, 
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avec une audace sans exemple : elle s'attendrit 
sur le sort d'un enfant dont des usurpateurs 
menaçaient le trône et les jours. « Puisqu'ils 
» chassent le père , disait-elle , quel traitement 
» réservent- ils au fils ? Ne trouveront-ils pas 
» un Bermudès pour approuver leur conduite 
» et chacun de leurs crimes? Allez donc, vivez 
» dans votre retraite ; mais quand vous verrez 
» tous vos enfans renvoyés à Parme , ou peut* 
» être empoisonnés , et la reine que j'ai nourrie 
» sans asile ; lorsque vous-même vous vous 
» tramerez vers un couvent en France, vous 
» vous repentirez d'avoir plus écouté un prêtre 
» scélérat que vos devoirs de père et de roi. » 

La reine, présente à cet entretien, s'aper* 
cevant que Philippe pâlissait , craignit l'effet 
d'un discours si emporté. « Taisez^ouSy nour^ 
» ricey dit-elle, vous ferez mourir le roL — 
» Que ni importe guil meure? reprit cette 
» femme : quil meure, ce nest quun homme ^ 
)) de moins; au lieu que, s'il abandonne le 
» gouvernement, ses peuples, ses enfans, son 
» rojaume, sont perdus. » 

La reine voyait Philippe ébranlé. Elle crut 
devoir s'aider des instances du maréchal de 
Tessé, ambassadeur de France à Madrid. 
Celui-ci vint trouver le roi; et, reproduisant 
les alarmes qui s'étaient offertes à l'imagina- 
tion fougueuse de la nourrice , il représenta 
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que les seigneurs castillans y dont le roi avait 
déjà éprouvé l'ingratitude ^ pouvaient , dans 
une minorité, se liguer contre les descendans 
de Louis XIV, rompre tout pacte avec la 
France, et troubler les deux rojanmes par 
Hes guerres cruelles. Tout ce qui rappelait à 
Philippe sa première patrie rendait quelque 
énergie à son âme; mais des prêtres iseuls 
pouvaient bannir de son esprit les teirreurs 
que d'autres prêtres y avaient jetées. Le nonce 
du pape, Aldobrandin, vint lever tous ses 
* scrupules. Philippe déclara, le 5 septembre 
i 724, qu'il reprenait la couronne en propriété. 
La reine , le marquis et la marquise de Gri- 
maldo régnèrent au lieu d'une commission 
qui, sans doute, n'avait pas, sans des desseins 
coupables , fait parler des prêtres imposteurs. 
La pusillanimité religieuse que le roi venait de 
montra* affaiblissait encore la monarchie es- 
i7»5, ^pâgnole. Le duc de Bourbon ne craignit pas 
de lui faire le plus sanglant outrage , en ren^ 
voyant l'infante dont la main était promise à 
Louis XV. 
Benroi de Lcs bous Frauçais étaient affligés de voir 

rinfante et ma- , . » % * a ^ 'I «^rt»- 

riage du roi. feur jcunc TOI , à uu ûgc OU il pouvait aiiermir 
la paix du royaume en lui donnant un dauphin , 
retenu par un lien que le régent avait formé, 
dans le dessein de le laisser encore long-temps 
sans postérité. L'infante n'avait que six ans; 
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Louis en avait près da quinze. Le duc de 
Bourbon , depuis son ministère , avait conçu 
une vive inimitié contre le duc d'Orléans, fils 
du régent. Il voyait avec inquiétude un parti 
oonsidérable se ranger autour du premier prince 
du sang , et l'engager , malgré sa timidité et son 
apathie naturelles , dans quelques actes d'op* 
position. Il se regardait comme perdu si le 
roi mourait sans enfans , et ne pouvait sup* 
porter l'idée de voir son rival monter sur le 
trône. Une maladie peu grave, dont Louis fut 
atteint, redoubla les alarmes de M. le duc* Il 
venait d|ins la nuit s'informer plusieurs fois 
de sa santé. On l'entendit se dire à lui-même : 
Je r%y serai plus pris; s'il guérit, Je le ma* 
rierai. La marquise de Prie et Duverney, 
depuis long-temps, l'exhortaient à prendre 
cette résolution. Le maréchal de Yillars , atr 
taché de cœur au sang de Louis XIV, ne 
cessait de représenter la nécessité de marier 
le roi avec une princesse qui pût bientôt com- 
bler l'espoir des Français. Il en avait souvenf 
parlé au jeune mcMiarque avec une franchise 
militaire ^ 



^ Le roî ne tourne point encore ses beaux et jeunes 
regards sur aucun objet. Les dames sont toujours prêtes, 
et l'on ne peut pas dire le roi ne Vesi pa>s, puisqu'il 
est plu& fort et phit avancé à quatorze ans et demi 
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aTiTu'lSui^^' ^ d"c de Bourbon avait songé d'abord à 
unir le roi avec une de ses sœurs , mademoi** 
selle de Vermandois. Un prince qui aurait eu 
Tassurance et la fermeté nécessaires aux am- 
bitieux , se serait invariablement arrêté à ce 
choix. La maison de Condé aurait ainsi régné 
loDg^temps sous le nom d un roi dont Tesprit 
et le caractère tardaient à se développer. Mais 
le duc de Bourbon , en décelant ses vues pour 
lavenir , avait à craindre les murmures de U 
nation dont il savait n être point aimé y la ja« 
lousie secrète de levêque de Fréjus, enfin 
l'opposition déclarée du duc d'Orléaps et de 
sou parti. Ces obstacles étaient de nature à 
efirayer un homme qui avait toujours montré 
plus d'orgueil que de résolution. 
11 destinait au * MadcmoisclIe de Vermandois l'emportait en 

Foi l'une de ic* , , , , . "■■ . 

»«ur.. beauté sur toutes les princesses qui pouvaient 

aspirer à un mariage aussi illustre. Elevée dès 



que tout autre jeune homme à dix-huit... J'ai parlé 
très-fortement à Sa Majesté dans \e conseil sur Tex- 
trême importance aux rois de «'assurer une postéiité 
dont dépendent souvent la tranquillité de leurs Etats 
et leur pix>pre conservation. « Vous devez , sii*e , 
» d'autant plus y songer , que Dieu donne à vos peu- 
» pies la consolation de vous voir si fort à quatorze 
» ans et demi , qu'il ne tient qu'à vous de nouR donner 
?» bientôt un dauphin. » 

Journal de P^iliars. 
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Tâge le plus tendre dans un couvent , elle avait 
été préservée des séductions de la cour. Son 
éducation n'avait pas été négligée ; son esprit 
était juste et fin; son caractère altier, mais 
sincère. Madaine de Prie voulut juger cette 
princesse par elle-même. Elle se fit présenter 
à elle sous un nom supposé ; et dans un long 
entretien elle lui fit pressentir la brillante des- 
tinée qui lattendait. Mademoiselle de Ver- 
mandois, habituée à maîtriser ses mouvemens, 
ne témoigna ni joie ni surprise. La marquise 
€n conclut qu il y aurait peu à compter sur sa 
reconnaissance. Elle engagea ensuite la con- 
versation, de manière à s'assurer de ce qui 
l'intéressait particulièrement, de l'opinion que 
la princesse avait d'elle. A peine lui eut-elle 
nommé la marquise de Prie avec quelques 
mots d'éloge , que mademoiselle de Verman- 
dois l'interrompit vivement, et s'expliqua sur 
la maîtresse de son frère avec l'horreur qu'in- 
spire le vice à une jeune personne fière et 
religieuse. Elle plaignit M. le duc de supporter 
un joug aussi honteux. Elle alla jusqu'à dire 
que , si elle devenait reine , elle mettrait au 
nombre de ses devoirs d'éloigner cette femme 
de la cour. La marquise eut peine à contenir 
sa fureur. Elle prit brusqueiaent congé de la 
princesse, et, en s éloignant, elle dit: Fà^ 
tu ne seras jamais reine. 
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n.y'lv^^'^dé" Q*^®^ V^^ fût son empire sur son amant. 



tourne. 



elle craignit de lui parler de l'épreuve qu elle 
venait de faire. Elle chargea Pàris-Duverney 
de détourner le prince d'un choix qui y en là 
perdant , perdait auissi ses protégés. Duverney, 
alarmé pour lui-même , se hâta de seconder 
le ressentiment de la marquise. Il insista for- 
tement auprès du duc de Bourbon sur les obs<^ 
tacles qui avaient déjà rendu ce prince indécis. 
Il lui fit craindre particulièrement l'évéque de 
Fréjus, qui, toujours maître de l'esprit du roi, 
traverserait par tous les moyens un mariage 
aussi glorieux pour la maison de Condé. Il lui 
représenta en outre que mademoiselle de Ver* 
mandois , devenue reine , ne consulterait per- 
sonne autant que madame la duchesse sa mère , 
princesse active, ambitieuse, qui, sans ren- 
verser la puissance de son fils , chercherait au 
moins à le subordonner à ses conseils, à ses 
ordres. Enfin, M. le duc, suivant Duverney, 
n'avait pas un moyen plus assuré de s'élever 
au-dessus de tous ses ennemis secrets ou dé- 
clarés , que de montrer le comble du désin- 
téressement dans une occasion où chacun le 
croirait occupé de la grandeur de sa maison. 
Ces raisonnemens persuadèrent le premier 
ministre. La marquise, heureuse 4® n'avoir 
plus à craindre le joug d'une princesse dont 
elle était méprisée, ne fut plus occupée qu*à 
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en cbercher une qui dût lui être à jamais at- 
tachée par la reconnaissance. L'exemple de la 
princesse des Ursins , qui avait fait , avec un 
si mauvais succès , la même combinaison était 
récent. La marquise de Prie crut devoir porter 
les précautions plus loin qu elle dans un choir 
d'où dépendait toute sa fortune. Elle exclut les 
princesses d'Italie, dont elle craignait la vio* 
lence y et celles d'Allemagne ^ dont elle craignait 
l'orgueil; elle engagea le duc de Bourbon à 
refuser un parti beaucoup plus brillant. La 
czarine Catherine I""., qui régnait depuis la 
mort de son époux , avait fait offrir par son 
ambassadeur la main de la princesse Elisabeth , 
sa fille, qui depuis fut impératrice de Russie. 
On s'arrêta peu aux avantages politiques qu'of- 
frait cette grande alliance. La marquise ne 
pouvait se persuader qu'une fille de Pierre P'. 
consentit à rester long-temps sous sa tutelle ; 
elle lui préféra Marie Leczinska , dont le père 
était, depuis plus de quinze ans, proscrit par 
la Russie. Arrêtons-nous un moment pour faire 
connaître Stanislas et sa fille. 

Charles XII, dans le cours de ses prospé- stanuias Lec- 

, .«.-,/ tinski, ses ▼«£-> 

rites passagères, n avait rien fait de plus ma- ^«"t »«• mai^ 
gnanime que de donner à la Pologne , qu'il ,709. 
avait conquise, un roi polonais plein d'amour ^i"*"*** 
pour sa patrie et d'horreur pour la fatale in- 
fluence des Russes, jeune, riche, éclairé, bien- 
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faisant. Tel était Stanislas; mais à peine ce 
monarque avait-il annoncé par de sages lois 
combien son règne serait équitable , que la dé- 
faite de Charles XII k Pultawa mit en péril 
sa couronne et ses jours. Hors d'état de résister 
à une ligue puissante , on le vit, après avoir 
abandonné son trône, se jeter dans la Pomé- 
ranie suédoise pour y défendre les possessions 
de son illustre et malheureux ami. Quand il 
sut que ce héros s^était retiré en Turquie, et 
que , par son imprudente opiniâtreté , il avait 
irrité le gouvernement qui lui donnait asile ^ 
il conçut le projet généreux d'aller le trouver, 
de partager ses malheurs et d'adoucir la vio- 
lence de son caractère. Il arriva déguisé sur 
les frontières de la Turquie. Charles XII ve- 
nait d'être fait prisonnier par les Turcs, après 
avoir soutenu un siège dans sa maison de 
Bender. Stanislas fut reconnu et arrêté. Bientôt 
les Turcs se lassèrent de persécuter deux rois 
ennemis dés Russes. Nous avons parlé des 
entreprises qui s'offrirent au caractère indomp- 
table de Charles , lorsqu'il rentra dans ses États. 
Stanislas fut obligé de se séparer de son ami ; 
mais il n'en fut point oublié. Le monarque 
suédois , malgré sa détresse , veilla sur les 
besoins du roi de Pologne, dont les biens con- 
sidérables avaient été confisqués dans sa patrie. 
Il lui fit une pension assez forte , que celui-ci. 
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touchait dans le duché de Deux-Ponts. La 
mort de Charles laissa Stanislas sans ressour* 
ces , mais non sans ennemis. Il y eut un projet 
formé de l'enlever. Stanislas, après avoir 
échappé à ce danger, demanda au régent la 
permission de se retirer dans l'Alsace. Ce 
prince y consentit avec empressement. Le roi 
Auguste fit porter à la cour de France des plain- 
tes de Fasile accordé à sou ancien rival. Le duc 
d'Orléans, en répondant à l'ambassadeur de 
Pologne , se servit de ces nobles expressions : 
La France a toujours été tasile des rois 
malheureux. Depuis ce temps , Stanislas 
vivait à Weissembourg, soutenu dans le mal- 
heur par la philosophie qui apprend à le 
braver, et par la religion qui va jusqu'à le 
hénir. Le seul objet de ses sollicitudes était sa 
fille, qui, dès l'âge le plus tendre, avait par- 
tagé et adouci tous les maux de sa vie errante. 
La piété filiale avait développé en elle des 
vertus actives et modestes. Ses traits n'avaient 
rien de remarquable, mais la jeunesse, l'inno- 
cence. et la bonté leur donnaient de la grâce. 
Sa taille était noble , élégante; son esprit avait 
plus de justesse que d'éclat; son instruction 
était médiocre. Elle était timide comme les 
personnes qui ont appris de bonne heure à se 
défier de la fortune., Sa piété était sincère , 
indulgente, et n'excluait point la gaieté. Sta- 
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nislas nespérait lui trouver un époux que 
parmi des hommes fort au-dessous du raniç 
qu'il avait occupé. Un colonel français, le 
comte, depuis maréchal d'Estrées, avait vu 
Marie Leczinska , et avait paru faire quelque 
impression sur son cœur. Stanislas estimait 
cet officier, et augurait bien de la carrière 
qu'il devait remplir. Il lui ofint la main de sa 
fille, et ne lui demanda d'autre condition que 
d'obtenir le titre de duc et pair. D'Estrées 
vint apprendre au régent le bonheur inespéré 
qui lui était offert, et solliciter la grâce qui 
en était le prix. Le régent, qui avait beaucoup 
de moyens de faire cesser la proscription de 
Stanislas , ou d'obtenir au moins pour lui la 
restitution de ses biens, qui se montaient à 
plus de deux millions de revenu, traita le 
jeune colonel , dont il n'aimait pas la famille ^, 
comme un présomptueux, et lui défendit de 
songer à un tel mariage. Il en parla à M. le 
duc, qui était veuf depuis quelque temps, et 

^ Louis-Gësar Le Tellier de Courtanvaux, né en 
1 695 , était petit-fils du ministre Louvois ; il prit le 
nom de sa mère, Marie- Anne^Gatherine d'Estrées ^ 
à Textinction de cette famille , dont les biens passèrent 
dans la sienne. On le verra , dans le cours de cette 
Histoire , se distinguer à la tête des armées. Il devint 
maréchal dé France et duc à brevet , et mourut en 
1771 , à soixante-seifce ans. 
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il rengagea à demander la main d|'une princesse 
qui donnerait à son époux des chances pour 
une élection au trôné de Pologne. M. le duc 
n'avait refusé ni accepté cette ouverture. De- 
venu premier ministre , il parut l'avoir totale- 
ment oubliée. La marquise de Prie lui rappela 
Marie Leczinska , quand elle le vit déterminé 
à ne point offrir au roi la main de mademoi- 
selle de Vermandois. Une femme qui avait 
foulé aux pieds tous les devoirs de la nature 
à l'égard de sa mère, affectait le plus grand 
enthousiasme pour une fille dont toute la vie 
avait été un eontinud dévouemebt à Tauteur 
de ses jours. Pour trouver une âme reconnais- 
sante , elle avait été obligée de chercher celle 
qui offrait le plus grand côtitraste avec sa con- 
duite. Le duc de Bourbon céda bientôt auit 
instances de sa maîtresse. Ce choix commu- n^s. 
nique à l'évêque de Fréjiis , parut ne point lui 
déplaire ; sa plus grande crainte était de voir 
snr le trône une princesse de Condé. Le roi 
consentit docilement à ce mariage. Deux mois 
auparavant , il avait vu partir , avec la plus 
complète indifiîérence , l'infante , qu'on l'avait 
forcé à regarder comme sa compagne. La cour 
était stupéfaite d'un changement de scène aussi 
imprévu. 

Le roi de Pologne était dans un château 
délabré près de Weissembourg , lorsqu'une 
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lettre de M. le duc lui apprit cette prodigieuse 
faveur de la fortune. Transporté de joie, il 
entra dans la chambre où étaient sa femme 
et sa fille. <( Ahl ma fille! lui dit-il, tombons 
» à genoux et remercions Dieu 1 — Mon père , 
» s'écrie celle-ci , seriez-vous rappelé au trône 
» de Pologne?— Le ciel, reprit Stanislas, nous 
» est bien plus favorable , ma fille : vous ète» 
» reine de France. » 

Peu de temps après , cette famille fut con*^ 
firmée dans un bonheur qu elle regardait en- 
core comme un rêve, par l'arrivée du duc 
d'An tin et du marquis de Beauveau, chargés 
de faire au nom du roi la demande de la prin- 
cesse. Marie n'osait s'abandonner à toute sa 
joie, et semblait toujours craindre une mé- 
prise. On lui vantait les grâces et la figure du 
jeune roi. « Ahl disait-elle, vous redoublez 
» mes alarmes! » Le duc de Bourbon avait 
fait charger le duc d'Orléans d'épouser la 
princesse au nom de Louis XV. Cette céré- 
monie eut lieu à Strasbourg. Le 4 septembre, 
le mariage fut célébré à Fontainebleau par le 
cardinal de Rohan. Une maison magnifique 
fut montée pour la reine. Cette dépense fut 
condamnée par le maréchal de Villars et par 
plusieurs membres du conseil , vu le déplora- 
ble état des finances. Si la reine l'eût osé , elle 
s*y fût opposée elle-même. On affecta beau- 
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coup de précautions et de scrupules pour lui 
choisir dpuz^ dames d'honneur. Cette délica- 
tesse était bien illusoire, pui9que la marquise 
de Prie se fit donner ce titre. La reine , qui 
avait craint de déplaire à un. époux si jeune 
et environné de tant d'objets séduisans, parut 
lui inspirer plutôt une affection durable qu une 
vive passion^ Elle n'était occupée que de sa 
tendresse pour lui. Elle montrait la plus grande 
déférence pour M. le duc , et sa reconnaissance 
lui voilait tous les vices de celle qui Fçivait fait 
monter sur le trône. 

La cour d'Espagne pavait pas vu sans in- suites du ren- 
dignation raffi:ont qu'on venait de lui faire en ""^^ *^« i^*»^*°^<^- 
renvoyant l'infante. M, le duc n'avait pris 
d'autre soin^ pour adoucir cet outrage, que de 
laisser à cette princesse les pierreries et les 
présens magnifiques qudile avait reçus à la 
cour de France. Il s était dispensé de toutes 
les formalités qui auraient pu faire traîner cette 
affaire en longueur, et en compromettre le 
succès. Le maréchal de Tessé , ambassadeur à 
Madrid 9 avait été rappelé. L'abbé de Livry, 
ambassadeur à Lisbonne , fut chargé de venir 
faire cette cruelle notification k Philippe V. Ce 
monarque avait rarement témoigné une dou^ 
leur aussi profonde. La reine ne lui parla plus 
que de vengeance. Elle fit, par représailles, 
renvoyer mademoiselle de Beaujolais, fille du 
//. 3 
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régeRt, qui était déjà fiancée à Tinfam D. Car- 
los. La plupart des Français reçurent Tordre 
de sortir d'Espagne. Ils étaient insultés dans 
les rues de Madrid. Le ressentiment de Phi- 
lippe fut si amer, qu il oublia les longs démêlés 
qu'il avait eus avec rAutriche, et quen se 
rapprochant de cette cour \ il mit tout eu 
usage pour lui inspirer des intentions hostiles 
contre la France. Un aventurier beaucoup 
moins brillant, mais aussi violent, aussi pré- 
somptueux qu'Albéroni, Riperda, fut chargé 
de cette négociation. Le duc de Bourbon, alaiv 
mé de l'orage dont la France était menacée, 
cherchait quelle satisfaction il pourrait offrir 
au roi d'Espagne. Il avait d'abord voulu char- 
ger le comte de Gharolais, soq frère, de la 
mission délicate et pénible d aller faire des 
excuses à la cour de Madrid; mais tous ses 
conseillers furent épouvantés de ce choix , tant 
le comte de Gharolais avait fait craindre son 
caractère emporté, son esprit impéi^ieux. Le 
gouvernement espagnol s'expHqua bientôt 
d'une manière qui rompit une négociation 

^ Lorsqujs les ministres d'Es^^agne et d'Autriche 
pai*aissaieot le plus divins au poivrés de Gçunbi^i 
(indiqué depuis 1720, et ouverf; en janvier 1724), 
des négociations très-actives avaient déjà lieu entre 
les deux cours , et le renvoi de Tinfante ne fit qu'en 
accélérer le succès. 
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OÙ la f¥ânce àurak joué* un fôfe aussi humi- 
liant. Le marquis de Grimaldo, premier mi- 
nistre , écrivit au maféchel d* Villars ^ qu'on 
ne recevrait les excuses que du duc de Bourbon 
lui-même, et que c'était à ce pritice, auteur de 
Foutrage,^à sô présenter à Madrid. M. le duc 
îie S'OCeupa plus que de prévenir une rupture 
avec i'Autriche. On pensait que, sans cet ap- 
pui, l'Espagne n'oserait rien ëntrepï*endre, et 
l'on voyait sanp inquiétude les troupes que 
Plîilippe faisait filer vers les Pyrénées. 

Lfe duc de Richelieu fut noipmé à l'ambas- ,725. 
Sade de Vienne. Le désir de donner de Fédl^t Lc^du^de Bi. 
à ses premiers pas dans la carrière politique, f vi^"„/"''**^* 
lui suggéra les démarches vives et fières qui 
"Sauvèrent l'honneur àfi la France. Malgré toute 
la hauteur qu'afB?ctait le duc de Bourbon , sa 
politique était pusillanime. La pensioiti que sa 
maîtresse recevait de l'Angleterre, était toute 
dignité à la première puissance de TEumpe. 
L'Angletetre avait conquis avec qualrante riiîîle 
•livres sterling le droit de tenir dans seà mains 
ia balance djes États du continent. Une autre 
câuëe contribuait à rendre le gouvetTfténaent 
fraiK^âis timide et embarrassé dans ses rela- 

'^ En réponse à une lettrç aue Villars avait écrite 
au roi d'Espagne. Cette lettre lui fut renvoyée sans 
avoir été lue, mais il en avait adressé une copie à 
GrimaMo. 

3. 



Digitized by VjOOQIC 



36 LIVRE V, LOUIS XV : 

lions avec ses voisins, c'était le désordre des 
finances. 
ie?ir'^ •' ^"^*^ Le faste de la cour avait fait des progrès 
sensibles depuis la majorité du roi. Le duc de 
Bourbon ne voyait la majesté que dans une; 
représentation imposante. Il multipliait . les 
fêtes; mais elles n'avaient point ce caractère de 
grandeur que la gloire et le génie des arts 
avaient imprimé à celles de Louis XIV. Le 
duc d'Orléans avait beaucoup dpnné, le duc 
de Bourbon laissait beaucoup prendre. Les 
frères Paris, après avoir épuisé les petits expé- 
diens, parlèrent enfin de créer de grandes 
ressources pour les besoins de l'État, c'estrà* 
dire pour ceux d'une .cour où l'ostentation 
éveillait sans cesse la cupidité. Ce n'était pas 
assez pour eux que le droit de joyeux avène- 
ment , impôt qui annonce au peuple un mo- 
narque nouveau par une charge nouvelle : ils 
firent rendre un édit par lequel le roi préle- 
vait un cinquantièjne sur tous les revenus du 
royaume, sans en excepter ceux des privilé- 
giés. Cet impôt pouvait d'abord paraître mo- 
déré; mais il était peu justifié par la néces- 
sité, puisqu'on comptait déjà douze années de 
paix. (La courte guerre avec l'Espagne n'avait 
été regardée que comme un camp de plai- 
sance. ) Les auteurs de Tédit l'avaient combiné 
avec toutes les ressources du génie fiscal. Les 



Digitized by 



Google 



MINISTÈRE trU DtJG D£ BOURBON. 37 

revenues étaient ' laxé& san^ prélèvement des 
frais de culture et de toutes les autres charges.. 
L'estimation en devait être faite de la manière 
la plus arbitraire. La terreur fut telle dans 
plusieurs provinces, qu'on craignit de payer, 
au lieu d'un cinquantième , un quart ou un 
tiers du revenu net. Les frères Paris espéraient 
de cet impôt un bénéfice à peu près égal à 
celui que Desmiarets avait tiré dû dixième. 

Les grands ne tardèrent pas à Manifester ^ <)pr"*';io'; 

O X des grands cl 

leur opposition contre un édit qui attaquait <i» «i^'^g* 
leurs privilèges. Le maréchal de Villars et le 
duc de Noailles l'avaient vivement combattu 
dans le conseil. L'évéque de Fréjus s'était joint 
à eux , et avait donné l'éveil au clergé sur cet 
attentat contre l'immunité des biens ecclésias- 
tiques. L'édit passa pourtant, parce que Fleiiry 
avait intérêt à laisser le premier ministre s'cn-^ 
gager dans une mesure qui augmentait le 
nombrie de ses ennemis. 

On s'attendait à un grand choc avec le iiem 
parlement de Paris. Ce corps n'aimait point '''^'' 
le duc de Bourbon , et ne lui supposait ni la 
dextérité ni la fermeté du duc d'Orléans. Il fit 
des remontrances hardies , qu'une partie de la 
cour et le peuple louèrent avec transport. Le 
clergé trouva commode de montrer des senti- 
mens civiques en défendant sa propre cause. 
Les parlemens des provinces suivirent cet 
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exemple. Ces reifti(m.traiiees> étai^it te^vàét^ 
par le pi^lic conimai une satire pier$oAn^lle 
contre M* le duc. On y paduû du ^Hè^m',' 
on ne pouvait le faire sans ra^ppeler indirecte- 
ment la psoiquil y avait prisée et Ies.i>éojâr 
fijQes honteux qui lui en étaient restés. Fout* 
Êiir,e cesser loi^posâl^ion de la magtstratiire. Il 
fallut t-ecOnrii' ^ uu lit de justice. Lêe membre^ 
du parlement de Paris composèrent leur miaibr 
tien de. manière à produire une Vive impri^s- 
sipn sur le cœur d'un, monarque qacm ôuppqr 
saîit sensible, parce qu'il étiiit jeutie. Il ren-. 
contrait partout les regards de la plus tendnë 
a£[èel;ion, mais aiijssi ceux dune profonde dou* 
leur. L avocat général Gilbert se montra plus 
fidèle à Thonneur de son coi^ qu'à une foncr 
tion qui le rendait Torgane des volontés dû 
souverain. Lorsqu'il. eut à reqiiérir Teiiregis'' 
trement de ledit, il déclara que le devoir jqui^- 
remplissait lui était plus pénible que le saorit^ 
fice de sa fortune et de sa vie. Le jeuncf roi 
parut étonné de cette audace. L'édit fut eine- 
ffistré. Le peuple, pour s'en consoler, vx^oiait 
porter en triomphe lavocat générai; ^aisce 
ndagistrat craignit pour lui-^knéme l'effet de ces 
transports. On croit que., mehacé d'une lettre 
de cachet, il fléchit le premier ministre par 
des excuses. A cette époque , on voulait faire 
quelques actes d'opposition pour humoi^er sa 
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/ 

viei mais perdoiine, excepté qiidqiies vieux 
jansénistes, ne luttait long^tempè contre la 
coût. 

La haine publique Contre M. le duc fut eu- Uueiie. 
core acchife par hné diàette dont Où devait 
plus accuser les vices de 1 administi^ation que 
rintempérie du ciel. L^annéé 1 725 aVait été 
pluvieuse; les moîssons^ n'avaient mûri qu im- 
parfeitement; des alarmes exagérées se répan- 
dirent; le blé monta presque au même prii 
que dans Thiver de 1709; la livre de pain se 
vendait , avant la récolte, neuf ou dix sous, le 
ministère manquait de vigilance et de fermeté 
pour faire passer des secours d'une province à 
une autre. Le public accusa du délit imagi- 
naire d'accaparement tous ceux qu'à plus juste 
titre il pouvait accuser de toutes les autres 
combinaisons de la cupidité. La marquise de 
Prie était surtout l'objet de Tanimadversion 
générale. Le parlement et le clergé étaient 
soupçonnés d'entretenir l'agitation des esprits. 
Le premier ministre s'indignait contre l'évèque 
de FréjuS; qui semblait offrir un ralliement 
secret à tous les mécontens , et qui lui faisait 
acheter de vaines apparences d'amitié par des 
réprimandes chagrines. Lorsque la reine es- 
suyait quelque froideur du roi, la marquise 
de Prie ne manquait pas d'en accuser devant 
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elle un pr^at jaloux, qui vouli^it seul subju- 
guer Fesprit du monarque. 

ir/riëury. *''*" La reioc fut tellement obsédée par les deux 
Décembre. ^^^^"1** de sa fortuue , qu'elle consentit à en- 
trer avec eux dans une intrigue dont le but 
était d'élpign»er pat, degrés Fleury de toutes 
les affîiires. Comme celui-ci ne sou&ait jamais 
que le duc de Bourbon entretînt le roi sans 
lui, il fut convenu qu'elle engagerait son époux 
à travailler dans son appartement , ainsi que 
Louis XIV avait fait auprès de madame de 
Maintenon. Le roi reçut cette proposition avec 
la joie d'un jeune homme inappliqué^ à qui 
l'on offre une diversion au milieu d'une tâche 
ennuyeuse; mais pendant qu'il était occupé 

4 avec M . le duc , sous les yeux de la reine , Fleury, 

surpris de ne point le trouver dans le lieu or- 
dinaire de son travail , s'épuisait en conjectures; 
enfin, il apprit qu'il était joué, et qu'on avait 
trouvé un moyen de le séparer de son élève. 
Dans son dépit, il n'imagina rien de mieux 
que de recommencer Fépreuve d'une retraite 
simulée. Il écrivit au roi une lettre pleine de 
tendresse et de douleur; il y déclarait que, 
fatigué de lutter contre ceux qui mettaient 
tout en œuvre pour lui enlever sa confiance , 
il allait terminer dans une retraite des jours 
qu'il aurait voulu rendre utiles au roi , et qu'il 
élait résolu enfin de consacrer à Dieu ; pour 
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cette fois, ii eut grand soiû d'indiquer son 
asile, afin que le temps employé à le chercher 
n-amortit point le premier eflfet de la douleur 
de son élève. 

Cet asile était à Issy, près de Paris, dans la ^^ annonce sa 

•^ ; f; ' retraite à Issy. 

comngiunauté des sulpiciens. Son départ ne 
causa d'abord aucune inquiétude au duc de 
Bourbon. Chacun à la cour trouvait le vieillard 
un peu monotone dans ses ruses. Cependant 
Louis avait déjà vingt fois demandé Tévéque 
de Fréjus. Le duc de Mortemar^ qui était alors 
gentilhomme de service , attendit que le roi 
eût laissé éclater son impatience et son inquié- 
tude pour lui remettre une lettre dont Fleury 
Tavait chargé. Louis éprouva, en la lisant, la 
même émotion que lui avait causée le premier 
départ de son précepteur. Il sanglotait comme 
un enfant timide qui se voit menacé, et qui 
nose se défendre. Quoiqu'il fût en quelque 
sorte né sur le trône, une résolution à prendre, 
une volonté à exprimer, était une chose nou- 
velle pour lui. Le duc de Mortemar le combla 
de joie en lui apprenant qu'il pouvait, sanà 
péril, redemander son ancien précepteur, et 
que personne n'oserait contrevenir à ses ordres. 
Louis manda le duc de Bourbon, et le frappa 
d'un coup de foudre en lui signifiant qu'il ne 
voulait point être séparé de l'évéque de Fréjus, 
et qu'on eût à le ramener incontinent. Il fal- 
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lut ohéir* On comj^mt ^ la cour la ^UuaiâiMi 
de M^h dmc à celle d'Amaa ; (évcé de bondtiire 
le trî^Ga|tbe de Mar^x^hée^ Fkùrj eut beau 
affecter de la modestie dans le sien> e% profei^ 
sér leà inkximes évàngéliqued sur le pUluloD 
des injQî^s ^ chacun vit eh lui le véritable x!hëf 
de rÉtat. Pourtant il ne otul fias devoir a<îûê* 
bfer son riVal dans le premier moment. Il le 
laissa respirer encore pendant plusieurs mois, 
et se perdre daiis les mauvaises toiités d'une 
administration sans ordre, sans éiîitfe et sans 
dignité. 

Les Foî-cès du jeune roi étaient comme épui- 
sées par l*effort qu'il venait de faire ; il craignit 
lés larmes et les reprocbes de son épouse. Il 
est vraisemblable aussi que, d*après les im- 
pressions qu'il avait reçues dans son enfance, 
son imagination était vivement frappée de ce 
que pouvaient entreprendre contre lui les 
princes de son sang. Fleury craignit lui-même 
que le duc de Bourbon , en prévoyant jsa chute, 
ne parvint à se former un parti assez puissant 
pour se rendre maître du palais. Il prit des 
précautions dignes d'un vieillard faible et 
soupçonneux, il eut recours à une dissimula- 
tion profonde, et enseigna les secrets de cet 
ai:t à un roi dont il aurait dû former l'âmjB 
suivant de plus nobles principes. 
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H.^'étftit^evé des t<w)uMe§ 4aiie pluaîewn^ pî'nwd.n^ 
provinctïs à l'ocçaeion' <*&»!? cherié.desîden- îrn'ce,"*"'^"*" 
rées. Uh* étneiu^e, avait» édaté dbos; Paris. 17*5. 

Août. 

i|iên)^;.(XQ H:\ut été om^^de laTàpaiLWgrp^ 
1^ n;^0Ft de quelques^.^atias*. Le roire^iiiak^ 
c^ta agitation comme le pv)è6a^ d!im ièi^nfe 
oragewjc. \ QHai3NiFJlbiii:y.le vit^^^ésolu à èlois 
ga^er^ d^fts }fe 4wP "ol^ fi0^rbiÊ«|J> ia cauâede cq 
tumtilt^,, JUni r^coo^^^n^a .de.,iiiOttti:!er àneo 
pr^pfp ,UA yigâg0. pl^s.JQMverf et plu» graciant 
que djB pî^iUM)mQ^;fM^cltit.djac fct-.ifei marl^uifte de 
Pn^jjât^^eQt CQimpléite^Qi^Qi ;raasu^é& La reine 
$'pppUtidis^{)it d^)^ licmreu%.effifts de su conli~ 
ni.^çl)e. ipterçes$iôja pour :sei3'an)is. OaaojQQDçci 
un yOy^ge de la cow à B^mbouiUeti Lomîa 
parlait, .avec vivacité d^S plaisirs qu'il ^^è pro- 
pç^C^it ,d y. coûter : il voulut partir le pr^ièr- 
J^ moment de monter eh voittinevil It-ecûixi* 
fx^âniidd JaA$te(ikimbQl;di:f dttc de Bourbo«]t d'arri-^ 
ver à Ranabovillet pour le souper. Prenez 

'^ Ges'émcirtès eurent liée à Paris , à Càèn , à Hoiieb i 
et dans beaucoup d'autires \iJiles, tJn bdulanger di^ 
faqln^ji^i'g ^^at -Antoine ayant yptllu yendi:^ l'a> 
près^midi son. pain plus cher que le matin, le peuple 
s'assembla , pilla sa boutique et toutes celles du fau- 
bourg, il voulait entrer dans la ville, on ferma/la 
poriê Saîrit-Antoîne. Ué meute ne ftït dissipée que dans 
la huit, et a|)pès plùsiëiirs décharges d<l guet surià 
jnulj^ituile. 
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garde y ajouta -t- il, de mus faire attendre. 
Charmé de cet empressement , le duc de Bour- 
bon arrangeait son départ, lorsque le due de 
Gharost. vint lui apporter line lettre conçue en 
ces termes : /e i'oiw ordoftjiç, sous peine de 
désobéissance y de mus rendre à Ôuintillf, 
et d'jr demeurer jusqu'à nouvel ordre. Le 
prince parut enoore plus affecté de la séche- 
resse offensante de ces expressions que de sa 
dîsgràee même. Il partit, et un lieutenant des 
gardes du corps l'accompagna jusqu'à Ûhan- 
tiHy. En même tempâ-, t^ reine recevait une 
lettre de son époux, non moins impérieuse et 
presque aussi cruelle; la voici : Je vous prie, 
madame, et , s'il le faut , je vous U ordonne \ 
défaire tout ce que Vévêque de Fréjus vous 
dira de ma part comme si c'était moi-même ; 
signé Louis, La reine fondit en larmes , et ne 
put concevoir que son époux lui fît une espèce 
de crime de sa reconnaissance pour un prince 
qui, du sein de l'indigence et de l'obscurité, 
lavait élevée au comble de la gloire, elle ne 
pouvait plus dire du bonheur. 
dame' de%rT *i Une autrc lettre de cachet exilait en tiftême 
sa mort. tcmps k marquîsc de Prie à sa terre de Côur- 
bépine. Dans le premier moment, elle se com- 
posa pour montrer de la fermeté, et ses plaintes 
ne portèrent que sur le sort de la reine ^ Mais 
''/Une anecdote que plusieurs conteiuporains gàraiï- 
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le désespoir le plus violent vint la saisir lors- 
qu elle se vit confinée dans un château dont 
elle avait fait un lieu de délices. Tout devenait 
pour elle un sujet de fureur; elle maigrissait, 
elJe perdait tous ses charmes ; elle se plaignait 
d'être consumée par un mal intérieur, et ne 
pouvait l'exprimer aux médecins. Cette fièvre 
morale qui aigrissait son sang, la conduisit 
lentement à la mort après quinze mois d'exil. 
Elle n'avait, que vingt-neuf ans. 

Pâris-Duverney fut mis à la Bastille; ses 
frères furent exilés. Ainsi finit un ministère 
qu'on peut appeler la seconde régence. . 

tissent , peut servir à faire connaître le caractère d'une 
femme qui ne savait passer que d'une ivresse à une autre. 
Le jour même où elle se disposait à partir, elle se li- 
vra , dit-on , à l'un de ses amans avec si peu de précau- 
tion , que les voisins furent témoins de leilrs embrasse- 
mens. Telle était la femme que le duc de Bourbon 
avait fait régner sur la France. 
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LIYRE SIXIÈME. 

JVIINISTÈRE pu CARpiNAL DE jFLEUBY. 

L'administration du eardiûâl de Fleury se di- 
vise en deux époques , <jm présentent deux 
tableaux fort différens. La première, qui se- 
tfeiad dej>ms le mois de juin 1 726 jusqu'en 
1733, ïttontre là France immobile et FEurope 
faiblement agitée : c'est un de ces heureux 
intervalles que Yhistoire /dit-on , loue par son 
silence. Mais ce mot pe donne-t-il pas une 
ijdeç sonibre et f^^^sse dp Thj^toirp ? Pojt-ellp 
jêtr/e e^ckjsi^emeoQt cOn^aoTée au récit d^s é?fr 
neHiei^ tragiques, des gtierres qui désolent 
les nations, du désordre des cours et des 
troubles civils ? Pourquoi refuserait-elle la 
tâche consolante d'avoir à exposer les soins 
d'un gouvernepent paternel et les principes 
sur lesquels se fonde la félicité du peuple? 
Combien ne désirerait-on pas aujourd'hui des 
détails sur des règnes tels que ceux de Trajan 
et de Marc-Aurèle ! J'aurai cependant peu de 
chose à dire sur l'administration du cardinal 
de Fleury. Le bien qu'il fit ne fut pas sans 
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mélange de hiaux , et di^ailleurfi fut passager. 
Le génie seul donne de l|i stabilité aux i&sti- 
tutions. Le cardinal de Fleury n'eut que de la 
sagesse; et, pour restreindre encore ce mot, 
il n'eut que la sagesse d'un Tteillard. S'il petit 
être proposé comme un modèle d'économie 
et de désiqtéressement , deux qualités doût 
la réunion est rate tihe^ les hommes d'État , 
aticune dé ^s mesures n'a le caractère de grati- 
de* i}ù de vaste ûtiMté qui appelle râttentioil 
dé l'historien. • 

Deux guerres entreprises contre le gré du 
eardinal de Fleury , foûmiôsent beaucoup plus 
à l'histoire, dans ]a seconde époque de sort 
ministère. 

L'évéqùe de Fréjus avait soixante-treize anà 
quand le roi, son élève, kii confia la direction 
de toutes les affaires de la monarchie^ Il se 
eonténta du titre de ministre d'Etat, et^ùt, 
par une modestie politique, éviter èelui de 
premier ministre que le cardinal Dubois avait 
avili, et que le duc de Bourbon avait fait haïr. 
Fleurjr engagea Louis XV à fuire, aprèâ là 
disgrâce de M. le duc , k belle déclaration que 
Louis XIV avait faite aprèsla mort du cardinal 
Matarin , que désofmais il allait régner paf* 
tui-même. Mais ces mots , qui avaient annoncé 
dans Louis XIV l'essor d'un grand caractère, 
iie produisirent aucun efet datis la bputlie d-^un 
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jeune roi tîmidb et iodolent. On se fit une 
image douce; mais peu brillante, de la nou- 
velle administration. On jugeait de la modéra- 
tion et de ladresse avec lesquelles Fleury 
exercerait le pouvoir, par la patience et la 
flexibilité qu'il avait employées pour y parve- 
nir. Cependant il montra beaucoup d'empres- 
sement à renverser toutes les créatures et tous 
les actes de son prédécesseur. L'ancien ^cré- 
taire d'État Le Blanc fiit rappelé de son exil 
pour reprendre le département de la guerre. 
On le dédommageait de ce que lui avait fait 
soufirir la mat^quise de Prie ; mais on oubliait, 
ou plutôt on affectait d'oublier qu'une grande 
fortune acquise par le système rendait son 
intégrité suspecte. A son retour au ministère , 
il se conduisit comme un administrateur ha- 
bile ; mais le même public , qui l'avait plaint 
dans ses disgrâces et pendant sa longue prison, 
lui sut mauvais gré de la vengeance qu'il lui 
vit souvent exercer contre des hommes qui 
avaient été les instrumens passifs de ses enne- 
mis. Fleury poussa le vain plaisir d'humilier 
M. le duc, jusqu'à rendre un emploi important 
au banqueroutier La Jonchère. Enfin , le mi- 
nistre qui fut le moins accusé de profusion , 
fit restituer au marquis de Belle-Isle les libéra- 
lités sans mesure que ce petit-fils de Fouquet 
avait reçues du régent, et y ajouta encore des 
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sommes considérables. On hdjity dit le ma- 
réchal de Yillars dans ses mémoires , un apa- 
nage comme à un fils de France. Le pré- 
sident Dodun, qui avait eu le titre de contrôleur 
général des finances pendant que les frères 
Paris les administraient , fut renvoyé et rem- 
placé par Le Pelletier-Desforts , homme jugé 
capable, parce quil était sévère, mais auquel 
il manquait d'être juste. On fit sortir des pri- 
sons y on tira de Texil tous ceux qui passaient 
pour avoir été en butte à des ressentimens de 
M. le duc et de la marquise de Prie. Mais 
tandis qu'on rappelait Le filanc, La Jonchère 
et Belle-Isle, on laissait dans sa retraite le 
plus grand magistrat dont la France pût 
s'honorer. Ce ne fut qu'au mois daoût de 
Tannée suivante (1727), que le chancelier 
d'Aguesseau vit lever un exil imposé par Du- 
bois, et continué par la marquise de Prie. Les 
• sceaux restaient entre les mains de Darmenon^ 
-ville, magistrat dont la faiblesse s'appelait 
esprit de conciliation. Le comte de Maurepas ^ , 

^ Jean-Frédéric Phelipeaux , comte de Maurepas , 
petit-fils du chancelier de Pontchartrain , mort en 1 727 , 
fut nommé secrétaire d*Etat de la marine en 1715. Il 
n'avait alors que quatorze ans. Son cousin , Je comte 
de Saint-Florentin, depuis duc de la Vrillière, fait 
secrétaire d'Etat à vingt-quatre ans, eut d'abord le 
département du clergé, et bientôt après celui des 
//. 4 
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qui , par les grâces d un esprit aimable et fri- 
vole, avait le don d'amuser un vieillard toujours 
porté à un élégant badinage, gai:da le dépar- 
tement de la marine qu'il avait eu dès la 
dernière année du règne de Louis XIV. Comme 
le cardinal de Fleury , il était destiné k devenir, 
dans Fàge le moins fait pour l'ambition , le 
guide d'un jeune monarque ; Fleury sut tout 
conserver, Maurepas perdit tout. Ce dernier 
n'avait que l'aménité de son modèle, il n'en 
avait pas la prudence. Voilà quel était le 
cercle d'hommes médiocres rangés autour d'un 
ministre septuagénaire et d'un roi de dix-sept 
ans. Us firent pourtant une assez longue route 
sans péril ; mais la route n'était pas embar- 
rassée, ni toute bordée d'abîmes comme elle 
le fut depuis. 

La cour, ee pays où le mouvement n'est 
jamais plus vif, où les intrigues ne sont jamais 
plus animées que pendant la jeunesse du mo- 
narque, fut gouvernée comme une famille 
aisée, modeste et paisible. Le précepteur de 
Louis XV avait préparé de loin ce résultat en 
gravant dans son cœur les principes d'une 
piété sévère et d'une retenue qui tenait à la 
fois de la pudeur et de la timidité. Il savait 

lettres de cachet, qu'il conserva jusqu'à la mort de 
Louis XV. 
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diriger ses goûts et ses affections en écartant 
toujours des conseils qu'il avait à lui donner , 
l'air d'autorité, le ton de pédantisme. On ne 
vit point à la cour de ces conversions qui s'é- 
taient si subitement annoncées dans les der- 
nières années de Louis XIV , et si honteuse- 
ment démenties sous le régent. La licence fut 
écartée sans bruit, le scandale ne fut plus une 
mode. 

Deux sociétés qui formaient deux cours , i>«"* »o<^'^- 
particulières , étaient alors renommées par les cour, 
agrémens de l'esprit et par l'élégance des 
mœurs. L'une était celle de la duchesse du 
Maine; l'autre, celle de sa belle-sœur, la 
comtesse de Toulouse. La première de ces 
sociétés n*était plus troublée par les intrigues 
politiques; la seconde avait toujours eu le 
bonheur dy être étrangère. C'était celle-ci 
que préférait Louis XV; il y trouvait une . 
gaieté piquante et de l'esprit sans affectation. â 

Le comte de Toulouse était le meilleur et 
le plus heureux des princes. S'il s'était pré- 
servé de l'orage suscité contre sa famille pen- 
dant la régence , ce n'était point pour avoir 
employé le manège d'un courtisan, c'était 
plutôt pour avçir montré la sérénité d'un sage 
Les illusions de la fortune et de la naissance 
n'agissaient point sur ^ui. Il l'avait prouvé en 
épousant une femme éloignée de sou rang, la 

4. 
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marquise de Gondrin, sœur du duc de Noail- 
les ^ Cette union leur donnait bien plus de 
bonheur que n'avaient fait tous les soins de 
madame de Maintenon pour son élévation et 
celle de son frère. 11 vivait à Rambouillet. Le 
jeune roi y venait souvent , et montrait pour 
la comtesse de Toulouse une amitié qui n était 
pas sans quelques nuances de galanterie, mais 
qui , pourtant , ne fut jamais calomniée. Cette 
princesse s'entendait avec le cardinal de Fleury 
pour donner à Louis le goût des plaisirs qui 
ne causent ni trouble ni remords. 

Le duc du Maine reparut souvent à la cour 
depuis l'exil de son ennemi le duc de Bour- 
bon , et réussit à plaire au roi. Les princes 
légitimés ^ recouvrèrent toutes leurs préroga- 
tives, hormis le droit de succéder au trône. 
Le duc du Maine ne fit plus aucun effort pour 
recouvrer quelque influence politique. Son 
épouse avait elle-même renoncé à Fambition, 
Le roi était gêné auprès d'elle. Le bel esprit 
le mettait au supplice. Son précepteur lavait 
accoutumé à une vénération exclusive pdur le 
bon sens. Fleury haïssait le luxe de l'esprit 

^ Ce mariage avait été rendu public en décembre 1 723 . 

2 Par lettres patentes du 16 avril 1727 , le roi ac- 
corda aux enfans du duc du Maine et du comte de 
Toulouse , l'état et les honneurs des princes du sang , 
dont ils avaient été privés en 1 71 8. 
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comme toute autre espèce de luxe. Son élève 
poussait encore plus loin que lui cette anti- 
pathie. De là vient sans doute rindifierence 
que, dans tout le cours de son règne , il mon- 
tra pour des hommes qui en faisaient l'honneur 
par l'éclat de leurs talens , et surtout par la 
vivacité de leur imagination. Cependant lui- 
même, quoiqu'il parlât peu, avait souvent 
des. reparties brillantes. Les beaux mots de 
Louis XIV appartiennent à l'histoire, parce 
qu'ils étaient presque toujours des hommages 
subits, éloquens, rendus au mérite et à la 
gloire. Les mots les plus piquans de Louis XV 
sont bien moins précieux à conserver , parce 
qu'ils lui étaient toujours inspirés par le dédain. 

En se souvenant du duc du Maine , qui avait Retour du 

, f 1 • T • maréchal de 

eu quelque part a son éducation , Louis se viiuroy k u 
montra très-indiflférent pour le maréchal de ^°" ' 
Villeroy. Ce seigneur , dans sa retraite , sem- '. 

blait avoir oublié tous ses ennemis pour n'ac- 
cuser que l'évêque de Fréjus. 11 ne lui pardon** 
nait pas d'avoir éludé l'engagement le plus 
sacré par une fuite simulée, et d'être revenu 
si promptement auprès du roi sur l'invitation 
du régent. Il croyait que , sans cette trahison 
de son collègue , il serait lui-même rentré dans 
le pouvoir par l'effet d'une révolution à la 
cour, ou d'un soulèvement de la nation. Ce- 
pendant il revint plein de confiance se montrer 
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à son élève , lorsque celui-ci fut affranchi de 
la tutelle de M. le duc. Quelle fut la douleur 
de ce vieillard en recevant du roi un accueil 
glacé ! Sa tristesse fut partagée par les cour- 
tisans les plus probes et les plus éclairés, qui 
voyaient avec regret s'annoncer dans le mo- 
narque une insensibilité si rare dans la jeunesse. 
Villeroy s'éloigna désespéré. Il affecta de faire 
plusieurs visites k M. le duc. Il aimait à cher- 
cher un ennemi de son ennemi. Ensuite il 
vécut confiné dans son gouvernement de Lyon, 
où il acheva sa carrière agitée et peu glorieuse. 
Le roi tarda beaucoup à s'adoucir envers 
M. le duc. Ce prince avait demandé d'abord 
la honteuse faveur de pouvoir être rapproché 
de la marquise de Prie, dont il parlait avec 
une tendresse , et même avec une estime qu'on 
ne pouvait concevoir. Cette permission lui fut 
refusée. Il affectait , devant ceux qui le visi- 
taient, de goûter assez vivement les plaisirs 
de GhantiUy; mais bientôt il retombait dans 
le plus morne chagrin. Le roi eut une maladie 
qu'on prit pour la petite vérole , mais qui ne 
dura que peu de jours. Le duc de Bourbon se 
flatta d'être admis à le voir dans sa convales- 
cence; madame la duchesse vint demander 
au roi de permettre que son fils pût venir 
savoir de ses nouvelles. Il répondit fort sèche- 
ment , point. — Mais , sire , répliqua-t-elle , 
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VOUS m'accablez (jte la plus vive douleur, 
J^ouleZ'VOus mettre mon fils et moi au déses- 
poir ? Quil ait la consolation de vous voir un 
seul moment. Il lui dit encore non^ et tourna 
le dos. L'absolu Louis XIV eût exprimé moins 
durement un re fus en parlant à une mère. Le duc 
de Bourbon n'eut la permission de revenir à la 
cour que dans Tannée 1 729. Le roi et le cardinal 
de Fleury parurent ne le voir qu'avec indiflEe- 
rence. L'année d'auparavant il avait épousé 
une princesse allemande ( Caroline de Hesse- 
Rhinsfeld); c'est de ce mariage qu'est né le 
prince de Condé encore vivant. 

Louis XV montrait une sorte d'aversion pour 
un frère de M. le duc, le comte de Charolais. 
La plupart des mémoires de ce temps font un 
portrait odieux de ce prince , et le représentent 
comme sujet à des emportemens qui allaient 
jusqu'à la férocité. Dans quelques-uns, on 
prétend même qu'il commettait des nieurtres 
sans intérêt , sans vengeance et sans colère. Il 
tirait , dit-on , sur des couvreurs , afin d'avoir 
le barbare plaisir de les voir précipités du 
haut des toits. On raconte qu'un jour il vint 
demander sa grâce au roi pour un de ces 
meurtres qu'il imputait à un accident , à une 
nEiéprise. Le roi lui dit : La voila , mais Je vous 
déclare que la grâce de celui qui vous tuera 
est toute prête. Ce fait est certainement 
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inexact : une grâce suppose une accusation , 
un procès, un jugement; on n'en trouve point 
de trace à 1 égard du comte de Charolais. Au 
reste , il est certain qu'avec de la vivacité et 
de l'étendue d'esprit , il ne manifesta aucune 
ambition dangereuse , et qu'il montra du cou- 
rage à la guerre. Le comte de Clermont, autre 
frère de M. le duc, avait les goûts les plus 
paisibles , un bon cœur et des talens médiocres. 
L'illusion qu'il se fit sur ses talens militaires 
fut fatale à la France. Ce prince, à peu près 
de l'âge du roi, lui donnait souvent des fêtes 
ingénieuses , et lui inspirait une sorte d'amitié. 
ic^s^^fiit'^dû ^^^^ '® ministère du cardinal de Fleury, 
régent, on disait encore par habitude le parti (TOr- 

léans. Ce prétendu parti ne se montra en rien. 
L'inactivité politique du prince de ce nom 
s'augmentait en même, temps que sa dévotion. 
• U se laissa patiemment dépouiller, par le 
cardinal de Fleury, de la charge de colonel- 
général de l'infanterie française, que son père 
avait rétablie pour lui. H aimait à se retirer 
dans l'abbaye de Sainte-Geneviève; et il £siisait 
à des moines autant de libéralités que son père 
en avait fait à des seigneurs dissolus. Sa sœur, 
la reine d'Espagne, rentrée en France après 
la mort de son époux , tomba presque dans 
la détresse quand la cour de Madrid eut cessé 
de lui payer sa pension. Elle vint occuper 
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dans le couvent des Garm^ites la même cham- 
bre que la duchesse de Berry avait fait préparer 
«pour elle-même dans ses bizarres accès de 
pénitence. Mademoiselle de Beaujolais , la plus 
jeune des filles du régent, après avoir été ren- 
voyée d'Espagne , mourut à Paris , en 1734, 
à l'âge de dix-neuf ans. 

Il n'était pas difiicile à un adroit vieillard u wine. 
de gouverner cette cour^ tandis que les pas- 
sions du roi dormaient encore. La reine , que 
la reconnaissance seule avait fait entrer dans 
une faible et maladroite intrigue contre Fé- 
vêque de Fréjus, frappée de la crainte de 
déplaire à son époux:, n'osa plus contrarier le 
ministre qui s'était joué de ses efforts. , Elle 
n'avait plus pour protégés que les pauvres. Le 
bonheur de soulager leurs besoins était le seul 
qu'elle goûtâtisur le trône. Mais la sévère éco- 
nomie du cardinal venait restreindre jusqu'aux 
aumônes delà reine. Lorsque, entraînée par sa 
bienfaisance , elle avait un peu anticipé sur le 
paiement de sa pension, le cardinal venait 
Internent à son secours , et la sévérité de ses 
réprimandes décelait encore en lui un reste de 
vengeance. Le roi ne savait rien offrir dé son 
propre mouvement à la seule femme qu'il 
^imât. Le peuple , presque toujours judicieux 
lans ses affections ^ tenait compte à la reine 
m bien qu elle faisait et de celui qu'elle voulait 



Digitized by 



Google 



mœurs. 



58 LIVRE VI, LOUIS XV : 

faire. Sa bonté , ses vertus étaient respectées 
même des courtisans; sa piété indulgente 
n'eflfrayait personne. On s'intéressait à sa joie , 
à ses peines ^ Le dauphin qu'elle donna à la 
France, le 4 septembre i 729 , la rendit encore 
plus chère à la nation ^. 
Êtai des Le tableau de la cour ne varia que très-peu 
pendant sept ou huit ans. Les mœurs avaient 
été trop corrompues sous la régence, et sous 
l'administra tion de M. le duc, pour que la 
régularité du jeune roi opérât une réforme 
générale. Le libertinage fut moins impudent ; 
mais Fart de la séduction fit des progrès. L'in- 
crédulité prit moins lés formes de la licence et 
du cynisme , mais devint plus systématique. 

^ Le roi avait coutume dé demander à ceux qui lui 
vantaient , avec une affectation dont il devinait le mo- 
tif , quelque femme célèbre piar sa beauté, est-^lleplus 
belle que la reine ? Cette réponse , qu'on ne manquait 
pas 'de rapporter à celle-ci, la charmait comme un té- 
moignage de Tamour de son maii, mais lui laissait sa 
modestie et sa simplicité. 

2 Louis XV eut de la reine son épouse dix enfans , 
savoir : trois pripcesses nées avant le dauphin, et 
mortes en bas âge ; un prince (le duc d'Anjou ) , né en 
1 730 , et mort à quatre ans et demi ; et cinq princesses , 
dont la dernière , madame Louise, née en 1 737, mourut 
en 1 787 , prieure des carmélites de Saint-Denis. Se? 
deux soôurs aînées, mesdames Adélaïde et Victoire 
sont mortes à Trieste depuis la révolution. 
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Le gouvernement s'attacha surtout à réprimer 
la cupidité, le vol, l'escroquerie publique, 
dont les années précédentes avaient offert les 
exemples les plus révoltans. De toutes les lois, 
il n y en a point jpeut-étre qui agissent plus 
directement sur les mœurs d'une nation , que 
celles qui sont relatives aux finances. Je vais 
considérer sous ce rapport l'administration du 
cardinal de Fleury. 

Il commença par réduire, et peu après il »7?6« 
supprima le cinquantième qui avait fait élever 
tant de cris contre M. le duc. Les remontrances 
du parlement et du clergé avaient beaucoup 
contrarié la perception de cet impôt. On n'a- 
vait osé lui donner l'extension arbitraire dont 
il était susceptible; le ministre se priva sans 
regret d'une ressource qui rendait à peine trois 
millions, au lieu de sommes considérables 
que le duc de Bourbon en avait attendues. 
L'année suivante , le cardinal de Fleury crut 
pouvoir accompagner ce bienfait d'une dimi- 
nution sur les tailles et sur d'autres impositions 
nouvelles, telles que celles des fourrages. Les 
contribuables, à leur grande surprise, sévirent 
déchargés de dix millions. On savait que l'ad- 
ministration précédente avait laissé un grand 
déficit pour l'année 1726. Le gouvernement 
l'avait comblé par une économie portée sur 
une infinité de détails dont il serait long et 
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superflu de rendre compte. Il avait obtenu un 
bénéfice assez considérable dans le nouveau 
bail des fermes et dans celui des recettes^ gé- 
nérales. Le premier avait été porté de cin- 
quante-cinq millions à quatre-vingts ; on y 
avait joint de nouveaux droits. Le second avait 
été porté à soixante millions. L'état pouvait 
ainsi toucher cent quarante millions sans au- 
cuns frais de régie. Les différens revenus du 
royaume, dégagés de toutes charges, n'allaient 
pas à cent millions à la mort de Louis XJV. 
Une amélioration aussi sensible, qui s'était 
graduellement opérée pendant le cours de deux 
administrations vicieuses, donne une idée des 
ressources de la France et des biens de la paix. 
Il est vrai que dans le nouveau bail on avait 
abandonné aux fermiers le recouvrement de 
beaucoup de contributions arriérées, et par- 
ticulièrement de celles que la maladroite régie 
établie par Law n'avait pas su faire rentrer. Les 
nouveaux fermiers mirent tant d'activité et 
d'intelligence dans ce recouvrement, que ce 
bail fit leur fortune. Le ministère ne porta 
point envie à leur prospérité , et ne renouvela 
plus contre les hommes de finance des recher- 
ches et des peines que la régence avait rendues 
odieuses. 
Heureux effets Les mouuaics avaicut été soumises à des opé- 

de son operalion ^ ^ i • • j 
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M. le duc. Le cardinal de Fleury eut à remé- 
dier aux abus nés de leurs variations. Il fixa 
la valeur des anciennes et des nouvelles pièces 
d or et d'argent , dans une proportion qui fut 
utile au trésor royal , et qui rétablit de l'ordre 
dans les transactions particulières. La base 
qu il posa ne changea plus dans tout le cours 
de son ministère, et ses successeurs même se 
firent une loi de la respecter. Ainsi s'arrêta , 
pour un grand nombre d'années , un des fléaux, 
une des iniquités fiscales par lesquelles la 
France avait été le plus désolée. De tous les 
genres de bien que produisit cet administrateur 
économe, celui-ci fut presque le seul durable. 

Mais à côté de ces opérations heureuses , le .^f"^** ^"^ . ^* 

^ * ' ministre nuisi- 

cardinal de Fleury fît, dès son début, une faute tiçau crédit pu- 
très -préjudiciable au crédit public, et qu'il 
eut ensuite beaucoup de peine à réparer. Ce 
fut un retranchement sur les rentes perpé- 
tuelles et viagères qui avaient été créées lors- 
que, après le désastre de Law^, le gouverne- 
ment eut à éteindre une masse énorme de 
numéraire fictif. Les frères Paris , qui dirigèrent 
cette liquidation , oflfrirent des rentes hypothé- 
quées sur les tailles aux actionnaires de la 
banque et de la compagnie, mais en leur 
faisant subir des réductions sévères sur leur 
capital. Ces rentes ne portaient qu'un intérêt 
de quatre pour cent. Le cardinal Dubois et 
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M. le duc les multiplièrent; elles n'avaient pas 
été payées exactement, et il en était dû deux 
années d'arrérages. Le nouveau contrôleur gé- 
néral , Le Pelletier-Desforts , crut ne trouver 
que peu d'opposition dans le public , en frap- 
pant sur des rentes qui pouvaient être consi- 
dérées comme des débris du ^^^ème, et dont 
plusieurs avaient été achetées à vil prix. 11 
présumait que le résultat de cette banqueroute 
partielle , ou plutôt de cette nouvelle addition 
faite à la banqueroute du régent, affranchi- 
rait le trésor royal de quarante millions , tant 
pour l'année courante que pour les deux an- 
nées d'arrérages. Mais un gouvernement n'a 
que de n^iuvais calculs à faire sur le produit 
de semblables opérations. Rien n'est plus lent 
à réparer que les atteintes portées au crédit 
public. , On est long-temps humilié et gêné 
pour avoir eu recours à ce honteux soulage- 
ment. Le cardinal de Fleury ne tarda pas à se 
repentir d'avoir adopté la mesure proî)Osée par 
le contrôleur général. Il fallut d'abord essuyer 
les remontrances du parlement. Elles n avaient 
point le caractère d'inimitié qu'elles avaient 
eu sous l'administration de M. le duc; mais 
enfin elles dévoilaient une banqueroute qu'on 
voulait en vain masquer, et la dignité royale 
soufirait beaucoup d'un tel reproche. Les ren- 
tiers qui n'étaient pas atteints , s'alarmèrent et 
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firent cause commune avec ceux qui venaient 
d'être frappés. On s'indigna surtout de voir un 
seul magistrat, Machault, chargé de faire ces 
retranchemens et d'examiner cent cinquante 
mill^ requêtes. Les murmures allèrent toujours 
en <;roissant contre le contrôleur général , et 
bientôt le cardinal de Fleury ne vit plus d'autre 
moyen de se maintenir dans la confiance de la 
nation , que d'adoucir beaucoup cette mesure , 
et de sacrifier le ministre qui l'avait proposée. 
Au commencement de Tannée i 728, il fit ren- 
dre un édit qui rétablissait un million huit 
cent mille livres de rentes supprimées. Ce 
retour à l'équité était bien imparfait, mais il 
était nouveau. Les banqueroutes partielles 
avaient été fréquentes en France depuis plus 
de deux siècles : c'était la première fois qu'on 
en réparait une, ou plutôt qu'on cherchait à 
l'adoucir. Le cardinal de Fleury, sans connaître 
les élémens de la science du crédit public, 
telle qu elle était pratiquée en Angleterre , vit 
pourtant que des emprunts faits par le gou- 
vernement dans un temps où les capitaux des 
particuliers s'étaient accrus, étaient un bon 
moyen d'éteindre des emprunts faits à des 
conditions rigoureuses dans des temps de 
détresse et de discrédit. Le contrôleur général, 
Orry ^ , qui remplaça en 1 730 Le Pelletier- 
^ Orry avait d'abord pris le parti des armes ; mais 
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Desforts, fit goûter ce système au cardinal^ 
et y procéda par des essais heureux. Les em- 
prunts ne furent jamais plus promptemeot 
remplis que sous cet habile administrateur. Il 
employa différens moyens pour tenter les ca- 
pitalistes; il fit des loteries , des tontines , etc. ; 
ce qui vaut mieux que toutes ces combinai- 
sons, il fut exact à remplir les engagemens 
du trésor. L'intérêt des emprunts faits par 
Orry s éleva à près de dix-huit millions. On 
n'eut pas besoin d'impôts nouveaux pour sub- 
venir à cet accroissement de charges. D'un côté 
des dépenses retranchées, de l'autre une amé- 
lioration progressive dans plusieurs parties du 
revenu public, enfin l'extinction des diverses 
rentes , couvrirent cette dette. Mais le cardinal 
de Fleury ne prit point assez de confiance dans 
les ressources qu'il avait créées , ou plutôt dans 
celles que la France se créait elle-même sous 
son paisible ministère. Nous verrons bientôt 
des suites déplorables de l'excès de sa circon- 
spection. 

son père , qui avait été à la tête des finances d'Espagne , 
étant revenu de ce pays avec une fortune considérable , 
lui persuada de quitter le service pour une charge de 
conseiller au parlement de Paris. Il fut ensuite maître 
des requêtes , et successivement intendant de Soissons, 
de Pei^ignan et de Lille. 
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Sully et Golbert, dont l'administration mé- , ^""y "^-^ ^*V 

«/ ' ^ ])ert compares- > 

rite beaucoup plus d'être étudiée que celle du Fieury. 
<>ardinal de Fleury, eurent, chacun dans un 
sens difierent, et même opposé, une direction 
forte, et qui se présente encore aujourd'hui 
sous de grands traits. Il n en est pas de même 
de celle qui protégea , pendant dix-sept ans , la 
plus heureuse partie du règne de Louis XV. 
Les ressources du cardinal semblaient aussi 
mystérieuses que son ambition l'avait été lông- 
tempa. Il ne faisait qu'un pas chaque jour ; 
mais , excepté dans la mauvaise opération des 
rentes, il n'eut point à faire de pas rétro- 
gi:ades. Son économie était, il est vrai, minu- 
tieuse, mais non sordide. Il faisait éprouver 
plus de refus aux courtisans qu'aux malheu- 
reux. Il avait des fonds en réserve pour les 
grandes calamités locales. C'est ainsi qu'il fit 
rebâtir la ville de Sainte-Menehould, consu- 
mée presque en entier par un incendie ^ Les 
généralités qui avaient été dévastées par quel- , 
que fléau , obtenaient toujours de lui des soula- 
gemens. 11 prit pour relever l'agriculture un 
des moyens qu'avait employés Sully, une dimi- 
nution sur les tailles; mais il n'osa point 
rimiter dans la vaste mesure que ce grand 
homme d'Etat conduisit avec tant de succès 

1 En 1719. 

II. 5 
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et sans aucune sorte de péril, la liberté de 
l'exportation des grains. Il fit beaucoup pour 
le commerce en le contrariant peu. Sans être 
ni encouragées ni rebutées, les manufactures 
sç relevèrent ; mais elle se trouvaient en con- 
currence avec toutes celles que les réfugiés 
français , depuis la révocation de Tédit de 
Nantes, avaient portées à l'étranger, et sur- 
tout avec cellqs de l'Angleterre. Les colonies 
françaises, et particulièrement celle de Saint- 
Domingue, tiraient chaque jour de nouveaux 
fruits d'une longue paix. 
LaMariinîqu». j^ Martinique avait donné quelque inquié- 
tude sous le régent. Les colons de cette ile 
avaient osé renvoyer, en 1 71 7, un gouverneur et 
un intendant qu'ils accusaient de vexations ^. 
La modération du régent, et ensuite celle du 
cardinal de Fleury, renouèrent leurs liens avec 
la métropole. Mais, ce que le cardinal devait 
le plus au commierce, et ce qu'il ne lui donna 
point, c'était une marine imposante. Nous 
parlerons jailleurs de ce sujet de reproche ; je 
renvoie également a un autre livre ce qu'il fit 
pour les sciences et pour les lettres. Son ad- 
ministration office de l'analogie avec celle qui 

^ Le gouverneur s'appelait La Varenne , et Finten- 
dant Ricouard. Ils avaient voulu imposer un droit 
nouveau de trente sous par quinta( de sucre. Cette 
affaire n'eut aucune suite. 
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'valat à Louis XII le nom de père du peuple. 
L'économie de ce ministre eut peu d'imita- 
cetirs; son désintéressement en eut encore 
moins. J'ai maintenant à lenvisager sous un 
autre aspect. On ne va voir en lui qu'un prêtre 
imprudent, opiniâtre et fauteur, par sa mala- 
dresse, des troubles qu'il voulait étouffer. 

Il y aurait une longue énumération à faire Airaires «c- 
de toutes les mesures oppressives, de toutes 
les guerres suscitées dans les monarchies catho* 
liques de l'Europe, par des ministres qui ont 
jambitionné le chapeau de cardinal. Ils de- 
viennent alors les sujets de deux maîtres , et 
Aont trop tentés de sacrifier les intérêts de 
leur patrie à ceux de Rome. Le modeste évéque 
de Fréjus, qui avait refusé avec l'archevêché 
de Reims le titre de premier pair du royaume, 
et qui avait rejeté celui de premier ministre « 
voulut cependant être cardinal. Une seule voie 
était ouverte à tous les prélats de France qui 
briguaient cette éminente dignité; c'était de 
se montrer zélés pour la défense de la consti*- 
tution Unigenitus. Fleury promit tout au " 
Saint-Siège; et quand son ambition fut satis-^ 
faite % il tint toutes ses promesses. Il y avait 

* La promotion des couronnes ne devant avoir lieu 
qu'en 1 727 , le roi , qui , dès l'année précédente , avait 
.donné sa nomikiatLon à Févéque de Fréjus, désirait qu'il 
fût promu hors de rang et par anticipation. Il fallait 

5. 
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long-temps que, dans le dessein de plaire k 
Louis XIV, qui lui reprochait des inénage- 
mens politiques^ il avait écrit contre le Père 
Quesnel. On s'était alors aperçu qu'il maniait 
les armes de la théologie avec peu d'adresse 
et de force. Le Père Quesnel, plus exercé 
dans cet art, l'avait accablé par la vigueur de 
ses raisonnemens. Fleury avait long-temps 
conservé et caché son dépit; devenu tout- 
puissant, il le fit éclater. 
Papes conieni- H cst à rcmarqucr que, dans le temps où se 
nreiit en France de grands eliorts pour y réta- 
bli];* le joug ultramontain, le trône pontifical 
fut successivement occupé par des vieillards 
d'un caractère modéré, et même timide. Au 
pape Innocent XIII, que le remords .d'avoir 
signé un: marché simoniaque, et les persécu- 
tions de l'abbé de Tencin , avaient conduit au 
tombeau, succéda en 1721 le cardiaal des 

le consentement de l'empereur et du roi d'Espagne. Le 
duc de Richelieu , alors ambassadeur à Vienne , l'obtint 
du premier par Tentremise du prince Eugène et dii 
■ grand chancelier SinzendoriE. L'és^êqae de Fréjus fut 
fait cardinal dans un consistoire tenu le 1 1 septembre 
1726. Lorsqu'il reçut la barrette des mains du roi; 
ce prince lui fit l'honneur de l'embrasser aux yeux de 
toute la cour. Le duc de Richelieu fut récompensé 
par le cordon bleu des démarches qu'il avait .|ait^ ^ 
Vienne pour assurer la. promotion du premier mi- 
nistre. . . • • • 
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TJrsins, qui prit le iiom de Benoît XIII. Les 
jésuites. étaient en quelque sorte obligés de le 
menacer pour arracher de lui des brefs contre 
le jansénisme. Le successeur qu'il eut en 1730, 
Gorsini , presque octogénaire quand il reçut la 
tiare sous le nom de Clément XII, était encore 
moins porté et moins propre aux combats. 
Ainsi, ce fut presque en dépit de Rome que 
des moines turbnlens et des prélats ambitieux 
travaillèrent pour étendre sa domination. Les 
jésuites s'aidèrent en France des suljpiciens, 
dont. les. intrigues n'étaient pas aussi décriées 
que les leurs, et que le cardinal de Fleury 
consultait avec trop de déférence. Les cardi- 
naux de Rohan et de Bissy trouvaient encore 
incomplet le triomphe que leur indigne col- 
lègue, le cardinal Dubois, leur avait fait rem- 
porter; toute mesure leur paraissait faible, si 
elle n'était point dans le genre de celles du 
Père Le Tellier. Ils étaient secondés par ceux 
des évéques qui aspiraient aux plus hautes 
faveurs de la cour et aux grandes dignités de 
l'Église. Plusieurs de ces prélats étaient sortis 
de l'ordre des jésuites. Le plus ardenl de tous 
était l'évêque de Sistéron, Laffiteau, qui avait 
été. le digne agent des intrigues de Dubois a 
Rome pour lui faire obtenir le chapeau de 
cardinal. L'abbé de Tencin, qui avait conduit 
en chef cette infâme négociation, était furieux 
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de ce que le pape Innoceat XIU était morfi 
sans Tavoir satis&iit sur ToBjet de son anila- 
tion. M. le duc l'avait rappelé de Rome pour 
y placer le cardinal de Polignac, et l'avait £siit 
archevêque d'Embrun. Tencin s'ennuyait dan& 
son diocèse y et il résolut d'y faire un tel tumulte, 
que la cour de France et celle de Rome fussent 
obligées de récompenser son zèle par le cha« 
peau qu'Innocent XIII s'était obstiné à loi re- 
fuser. Il choisit y pour l'objet de ses persécu- 
tions, un saint prélat octogénaire , Soanen^ 
évéque de Senez. Celuin^i avait fait, en 1 726, une 
instruction pastorale, dans laquelle il se trou* 
vait des propositions assez analogues à celles 
du fameux livre du père Quesnel , et même à 
celles d'Arnaud, de Nicole et de Pascal. L'ar* 
chevéque d'Embrun feignit d'être épouvanté 
de l'hérésie d'un évéque, son suffragant. Il le 
blâma , le dénonça , et ne respira plus qu'il 
n'eût chassé un vieillard des lieux où, depuis 
quarante ans , s'exerçait sa charité. Fleury fut 
frappé des cris de Tencin , et ne rougit pas de 
sacrifier un prélat dont il connaissait la piété 
' et la vertu exemplaires, à celui dont la vie 
n'avait été qu un tissu de scandales. Les sulpi- 
ciens lui indiquèrent un moyen de donner 
plus d'éclat et de force k la condamnatioiK de 
l'évêque de Senez. Les jansénistes ne cessaieifit 
d'appeler un concile ; c'était un coup de partie 
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que de les accabler par un concile même, mais 
il ialloit le combiner de manière que la déci^ 
sien en fût assurée et prochaine. Le cardinal 
de Fleury se contenta d'offrir une vaine et 
faible image de ces grandes assemblées de 
rÉgli^e. Par une lettre de cachet ^ il fit colivo^ 
quer, dan$ le palais de larcbevéque d'Embrun^ 
un ûoncile provincial où furent appelés les 
évéques de Senes^ de Gap, de Bellay, de Fré^ 
jus^ de V^nœ, de Ststéron, de Glandève^ 
d'Âuton, de Viviers ^ d*Apt, de Valence, de 
Grenoble^ de Grasse et de Marseille. Le clergé 
de France' comptait peu de coivstitutionnûires 
aus^i décidés^ lia isondamnèrent unanimement 
la doçtriQe de leur respectable confrère. lU 
lui demandèrent un désaveu, qu'il eut la fer^ 
meté de rçfus^r* L'implacable Tencin fit rendre 
alors une décision du concile qui déclarait 
Tévéquô de Senee intei*dit de ses fonctions 
épiscopales» Ce vieillard fut arraché de son 
diocèse ; une Lettre de cachet IVxila d^ns les 
mantagnes de l'Auvergne,, où il mourut Inen-^ 
tiôt ^an$ appui 7 sans secours, après avoir, vu- 
les mêmes rigueurs ej:erûées oontre tous les 
prét;ms qui lui étaient reatés £dèles. L'autorité 
d'un concile, présidé par Tenew, oe put affîii- 
blir dans les àmeî^ une juste compassion pour 
la vieillesse et la piété opprimées. G était un 
spectacle déplorable que de voir le cardinal 
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de Fleury âgé de soixante-seize ans ^ persécu- 
ter un évêque qui en comptait plus de quatre- 
vingts. 
Quelques cvc- ^ Le parti janséniste conservait quelques dé- 

quea appellent _ iii t i»ii \.t •ii 

en faveur de teuseurs dans le clergé. Le cardinal de Noaiiles 
existait encore ; mais la vieillesse avait ralenti 
son zèle pour les libertés de l'Église gallicane y 
dont tant de fois il avait failli d'être le martyr. 
Les molinistes ne désespéraient pas de l'entraî- 
ner à une acceptation pure et simple de la bulle 
UiiigerUtus. Il ne put cependant voir sans une 
^ vive émotion l'évêque de Senez éprouver le sort 

qull avait long- temps craint pour lui-même. 
Douae évéques^ parmi lesquels on distinguait 
Colbert, évêque de Montpellier, et Caylus , 
évéque d'Auxerre, se joignirent à lui pour 
appeler d'abord au roi , et ensuite à un futur 
concile général du jugement d'Embrun. Le 
roi condamna cette démarche. Le cardinal de 
Noailles se troubla. Il crut devoir recommen- 
cer sur le bord de la tombe l'examen deâ ques- 
tions théologiqués ,- dans lesquelles , depuis 
trente ans, il avait pris un parti décidé et 
courageux. Enfin , on le vit rétracter ses opi- 
nions et démentir son caractère. Il publia un 
mandement dans lequel il acceptait la bulle 
sans modification. Ce fut un trioAiphe pour 
Rome, que la soumission d'un ennemi si 
long-temps indomptable. Le pape en fit ren- 
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dre des actions de grâces au ciel. Les démon-i^ 
strations de joie des molinistes humilièfrent 
le cardinal et le jetèrent dans un * nouveau 
trouble de conscience. H fut incertain de son 
salut, et craignit de s'être avili aux jeut des 
hommes. La honte , le chagrin et les anxié- 
tés du doute avancèrent sa fin, et la rendi- 
rent cruelle. Les jansénistes le plaignirent ,*et 
se iplurent à ne voir dans sa mort que TefiFet 
d'un profond repentir. ' 

En même temps le chancelier d-Aguesseaû 
avait été rappelé de son èiil. Le catdinal de 
Fleury , avaiit de lui rendre les sceaux , mît 
sa docilité à de pénibles épreuves ^ Comme 
on s'attendait à une vive résistahce du par- 
lement sur les aflFaires ecclésiastiques , on avait 
remplacé le faible d'Armenonvîlle , gai'dé des .% 
sceaux , par Chauvelîn , qui feignait d'être 
animé du plus grand zèle pour la bulle. On 
ne s était pas trompé , en craignant tout de 
l'opposition parlementaire. Elle fut active ^ 
constante , et si habilement calculée ,^ quç les 
droits du trône parai^saieut sacrifiés par les 
ministres et défendus par les magistrats. 

Le parlement montra une honorable fer- Légende d« 

Grégoire VIÏ. 

^ Les sces^ux ne furent rendus iau cUanceiker d' A'* 
guesseau que dans Tannée 1737. - ^ 
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seiller-clerc. Avec l'autorité d'un grand âge , 
il conservait tout le feu de la. jeunesse. Son 
éloquence n'avait rien d'étudié ; elle était aus- 
tère comme les dograes^ qu'il professait, et 
partait d'une àme énergique. Les jeunes ma- 
gistrats , toujours poités aux résolutions har- 
dies, se ralliaient autour de ce vétéran du jan- 
sénisme. La grand'chambre, composée de vieil- 
lards auxquels l'expérience avait appris tous 
les dangers des combats contre la cour , oppo- 
sait à cet orateur véhément Fabbé Mengui , 
dont l'élocutioi^ était douce, abondante et 
fleurie , «t qui réunissait les artifices des plus 
subtiles molinistes à ceux des plus fins courti- 
sans. Le premier président, Portail , servait 
la cour dont il était le pensionnaire, et crai- 
gnait de blesser le corps dont il était l'organe. 
Joly»de Fleury était encore procureur général. 
Son amitié constante pour le chancelier d'A- 



dans ses fonctions de magistral. Il ne ménageait pas le 
cardinal de Fleury , dont il avait été l'ami dans ses 
premières années. Il l'accablait d^épigraihmes peu dé- 
laçâtes, et 'rappelait quelquefois des Intrigues galantes 
du prélat. Par ces discours aigres et mordans , il mit 
à bout sa patience. L'exil qu'il subit devint pour lui 
une nouvelle occasion de déployer la feiMSfieté de son 
caractère. Sa sobriété était égale à sa bietifaiisânce.' Il 
mourut à Paris, en 1745, âgé de quatre-vingt-^diic 
ans. 



Digitized by 



Google 



MINISTÈRE I>U CARDINAL DE FLEURT. 77 

guesseau , qui â éloignait par degrés des jans&r 
nis tes , refroidissait son zèle pour ce «parti. Ce- 
pendant il osa plusieurs fois s'élever contre la 
cour de Rome, et se rendre appelant des bre& 
du pape. C'était lui qui avait fait rejeter la lé- 
gende de Gi:égoipe VII ^ 

Telle était 1^ situation du parlement lorsque 
le cardinal de Fleuî'y ^ après lui avoir fait en- 
registrer de force toutes les bulles des papes , 
voulut le réduire au silence. Dès le lendemain 
du lit de justice ^ Tabbé Pucelle proposla la 
plus noble et la plus judicieuse des protesta*- 
tions; c'était une déclaration qui tendait a 
mettre l'autorité royale à Tabri des atteintes 
de Rome. J'en vais traoscrire les articles, en 
faisant remarquer qufils diflferent très-peu de 
ceux que Bossuet^ interprèle du clergé. de 
France, avait publiés comme maximes de 
l'Église gallicane. . 

1°. La puissance temporelle, établie .direc- 
tement par Dieu, est indépendante de toute 

^ Joly de Fleury obtint , en 1 740 , la survivance de 
sa c^argf^ de. propureur. g^néraU pour son fils aine. U 
mourut en 1756, dans sa, quatre-vingt-unième ^née. 
La Fiance a compté peu de magisti'ats ^iissi verses 
dans le droit public. Il exprimait des pensées fortes 
avec une éloccutiôn précisé et lumineuse. Iln^appar- 
tient qu'aux monarchies tempérées de produire des 
bonp^ies {de ce m^vite «fc de Ge;carattftère. r 
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autre , et nul pouvoir ne peut donner la moin- 
dre aiteiateà son autorité; 

ft. Il n^appartient pas au ministre de TÉ- 
glise de fixer les termes que Dieu a placés 
entre les deux puissances ; les canons deFEglise 
ne deviennent lois de TEtat qu'autant quHl» 
sont revêtus de Tautorité du souverain; 

y. A la puissance temporelle seule appar- 
tient la juridiction extérieure qui a le droit de 
eontraindire les sujets du roi. 

i"". Left ministres de l'Église sopt compta- ^ 
blés au roi et à la couv, sous son autorité , de 
tout ce qui peut blesser les lois de TEtat ; 

S"". Les ordonnances, édits , règlemens, 
arrêts de la cour, soiï^ Tâutorité de nos rois , 
seront exécutés selon leur forme et teneur. 

Le présent arrêté sera lu , publié et affiché. 

Voilà les maximes qu'un ministre cardinal 
osa condamner. L'arrêté du parlement fut 
cassé par un arrêt du conseil. Pendant les va- 
cances, les hostilités restèrent suspendues, les 
esprits s'échauffèrent. La déclaration que venait 
de faire le parlement, lui avait attaché, outre 
les jansénistes, les ennemis du fanatisme et les 
âmes nobles qui ne se croient pas dispensées des 
vertus civiques dans une monarchie. Deux 
classes puissantes dans la capitale, les avocats ^ 

^ Le premier iiiouweiiieiit des avocats ettt'lièa en 
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^t les curés, se joignaient avec ardeur à la 
cause du parlement. Comme le gouvernement 
avait supprimé les consultations des uns et les 
exhortations des autres relatives aux affisiires 
ecclésiastiques ; ils avaient des injures person- 
nelles à venger. Ils se flattaient de lasser, par 
la constance et la vivacité de leurs attaques, 
un ministre octogénaire. Chacun donnait pour 
excuse de sa résistance les intérêts mêmes du 
roi qu*on défendait contre les ministres. L'es-» 
prit d'opposition était partout, et l'esprit dé 
rébellion n'était nulle part. 

On s'aperçut des progrès qu'avaient faits les 1731. 
principesd^indépendance dès la première séance 
du parlement k sa rentrée. Le comte de Mau- 
repas fut chargé d'apporter à cette comj^agnie 

1730. Quarante d'entre eux avaient signé nn mémoire 
eu faveur d'un curé d'Orléanais , appelant des ordon- 
nances de son évéque. Quelques expressions de ce 
mémoire parurent tendre à relever l'autorité du par- 
lement au détriment de celle du roi. Il fut supprimé 
par arrêts du conseil , et les avocats protestèrent , dans 
une déclaration , des sentimens de respect et de sou- 
mission dont ils étaient pénétrés pour l'autorité royale. 
L'année suivante , l'archevêque de Paris ayant obtenu 
l'évocation au grand conseil de l'appel comme d'abus 
interjeté par les avocats, d'une ordonnance contre eux 
rendue par ce prélat , ils fermèrent leurs cabinets , et 
dix d'entre eux furent exilés à cette occasion. 

Journal de Louiê XV. 
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une lettre close du roi. On avait bien des 
raison de soupçonner que le contenu en devait 
être fâcheux pour Thonneur et pour les droits 
du corps. Les chanabres prirent le parti de 
refuser de l'ouvrir. Bientôt on leur fit dire que 
sa majesté leur en réitérait Tordre formel, 
sous peine d'être traités en rebelles. Cette 
menace ne fit qu irriter l'orgueil des magis- 
trats. L'abbé Pucelle leur proposa d'aller se 
plaindre au roi de la manière dont on exécu- 
tait ses ordres ; mais la cour était alors à M arly . 
£h bien ! faisons tous le voyage de Marljl 
s'écrièrent les conseillers des enquêtes. Ils ré- 
pétèrent cette proposition avec tant d'empor- 
tement, que les vieux magistrats furent forcés 
de dire avec eux à Marlj l à Marlj ! Ce vojage 
fut résolu; mais, avant de partir, on voulut 
compenser la témérité de cette démarche par 
un acte d'obéissance. La lettre close fut enfin 
ouverte. Le roi y défendait toute délibération 
sur les matières ecclésiastiques, sous peine 
d'encourir son indignation. Nouveau grief, 
nouvelles clameurs. On arrive à Marly. 
Surprise de la L'étonncmcnt de la cour fut au comble en 
voyant ces magistrats se présenter, sans avoir 
été mandés, dans un lieu consacré aux plaisirs 
et aux fêtes. Ils furent reçus au milieu des 
railleries des jeunes courtisans qui s'attendaient 
à voir réprimer leur audace. Pendant que le 
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premier président négociait pour obtenir une 
audience du roi , on laissait errer les conseillers 
pêle-mêle dans de longs corridors. Le duc de 
Noailles montra seul quelque considération 
pour un corps dont Tappui n'était jamais à né- 
gliger. Ds reçurent enfin la triste réponse que 
le roi refusait de les voir, leur ordonnait de 
repartir sur-le-champ , et leur défendait toute 
réplique. Le cardinal de Fleury, qui ven&it 
d'arriver en toute hâte à Marly sur le bruit de 
cette étrange démarche , .se présenta aux ma- 
gistrats humiliés, et, sans respect pour ; leur 
gravité, il les traita comme des étourdis. Il 
gronda particulièrement l'abbé Pucelle , mais 
avec ce ton d'affection qui fait évanouir la colère. 
En les congédiant , il ne cessait de répéter : Un 
voyage du parlement à Marljl O ciel! i^enir 
trouver le roi à Marlj ! 

Voilà quel fut le résultat d^une résolution 
où il n'était entré ni dignité ni sagesse. Il n'y 
avait plus qu'un moyen de faire cesser le mau- 
vais effet et le ridicule même de ce désagréable 
voyage, c'était de redoubler de fierté. Après 
avoir soutenu encore différens chocs , le parle- 
ment menaça la cour de cesser ses fonctions. 
Le cardinal avait bien de la peine à dissimuler 
la frayeur que lui causait cette menace. Il 
craignit le désespoir de la capitale lorsqu'elle 
se verrait privée d'un corps aussi nécessaire à 
//. 6 
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sa splendeur. La multitude était alors forte- 
ment agitée. Le genre de frénésie qu elle ma- 
nifestait était bien plus à craindi*e que les 
fureurs passagères quavait excitées la ban- 
queroute de Law. Les jansénistes ava ient mis 
en œuvre auprès d'elle le ressort le plus puis- 
sant, celui de la superstition. De quoi n'étaient 
pas capables des hommes assez fanatiquc^s pour 
voir chaque jour les prétendus miracles qui 
s'opéraient sur le tombeau du diacre Paris! 
Une troupe de convulsionnaires pouvait de- 
venir une armée de séditieux. Voilà ce qui 
prescrivait au cardinal de Fleury des ménage- 
mens. Il chargea le chancelier d'Aguesseau de 
négocier avec les conseillers de la grand'cham-- 
bre , et de s'assurer qu'ils n'abandonneraient 
point leurs fonctions. La plupart d'entre eux 
écoutèrent la voix d'un homme qui les avait si 
long- temps dirigés. Mais d'Aguesseau était- il 
donc ouvertement infidèle aux principes qu'il 
avait professij;^? Quels étaient ses motifs en 
accordant au cardinal de Fleury un consente- 
ment qu'il avait refusé à Louis XIV ? Voici 
ceux qu'on peut lui supposer : il était impatient 
de terminer des troubles qui compromettaient 
en même temps la religion et le pouvokr du 
monarque. Les jansénistes devenaient une 
secte dangereuse dès qu'ils s'aidaient de la 
crédulité et des transports insensés de là mul- 
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tîtude. Le parlement , en prolongeant sa ré- 
sidtance contre la cour, pouvait ou iiiniter 
l'autorité royale de manière à l'enchaînef et à 
l'airilir, ou forcer le gouyernement à dissoudi^e 
ces grands ccTps de magistrature; çt alors 
l'autorité royale , délivrée de cette puissante 
et unique barrière, deviendrait despotique. 
D^Aguesseau réussit peu dans le rôle de con- 
ciliateur ; il passait à la cour pour être voué au 
parlement , et la plupart de ses anciens collè- 
gues le regardaient comme Thomme de la 
cour. La grand chambre seule lui restait fidèle. 
Les enquêtes crurent qu'il était temps d'ae- 
<;omplir leur meiHice et de suspendre le cours 
de la justice ; elles interrompirent leurs au- 
diences ; la grand'chambre continua les sien ries. 
Le roi manda le parlement en corps pour lui 
réitérer la défense de délibérer sur les affaires 
ecclésiastiques ^ Chacun des conseillers avait 

^ Un mandemeat de Tarchevêque de Paris ( Vinti- 
mille ) venait d'être condamné par le parlement , comme 
i'enferinant des principes trop ultramontains. Le mi- 
tîistère s'était prononcé pour ce prélat , qui se vît en 
footte à liiiHe plaisanteries cfruelles. Les jansénistes, 
^iii n'avaient plus le talent de terrasser leurs ennemis 
par des Lettres proi^inciales , composaient, répétaient 
et faisaient circuler des chansons et de sanglantes 
épigrammes dont le ton était plus licencieux qu'on ne 
devàk l'attendre d'un parti qui se présentait comtné le 
défenseur de la religion. 

6. 



Digitized by 



Google 



84t LIVRE VI, LOUIS XV : 

été prévenu que toute réplique serait punie 
comme un crime d'Etat. Quand le roi eut 
parlé comme un maître qui veut bien pardon- 
ner^ mais qui attend une soumission profonde, 
le premier président parut vouloir commencer 
un discours. « Taisez-i^ous , » lui dit le roi* 
L abbé Pucelle se jette alors aux pieds du mo- 
narque, et y pose en silence l'arrêté du parle- 
ment. Les courtisans murmurent; le comte 
de M aurepas , alors Tennemi des parlemens 
dont il devint l'appui long -temps après, 
prend l'arrêté et le déchire en mille morceaux. 
On se retire. Dans la même nuit, l'abbé Pu- 
celle est enlevé par deux ^rdes qui le con- 
duisent à son abbaye de Corbigny. Le conseiller 
Titon, qui s'était exprimé avec violence dans 
les chambres contre le ministre-cardinal , est 
aussi exilé. Le parlement les réclame, et quatre 
de leurs collègues subissent la même peine, La 
cour sévit également contre des avocats, des 
curés , des docteurs de Sorbonne. Elle met à 
l'épreuve leur courage , et se contente des plus 
faibles désaveux. Qui voulait devenir un per- 
sonnage important, n'avait qu'à se montrer 
janséniste; qui voulait être comblé des faveurs 
de la cour, n'avait qu'à renoncer à ce parti. 
Les avocats , qui se formaient insensiblement 
en corporation républicaine, se liguent pour 
laisser désertes les audiences de la grand'cham- 
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hre. Le peuple couvre de huées les conseillers 
qui viennent encore siéger; tous les autres 
s'exaltent , et envoient leur démission. Mais le 
temps s'écoule , la patience des opposans s*é- 
puise ,^ le peuple se refroidit , les avocats com- 
mencent à plier, on entre en négociations. Les 
démissionnaires témoignent quelque repentir^ 
mais demandent des conditions honorables. 
C'est d'Aguesseau qui règle cette capitulation. 
U veille à conserver l'honneur de la magistra- 
ture. Toutes lès chambres rentrent enfin, et 
on leur permet de nouvelles remontrances , ce 
qui était implicitement révoquer la défense 
de délibérer sur les affaires ecclésiastiques. Le 
parlement, pour constater sa victoire, se hâte 
d'user du droit qui lui est rendu. Le roi s'irrite 
de nouveau , quarante magistrats sont encore 
exilés. On les rappelle au bout de quelques 
miôis. La lutte est encore engagée entre le roi 
et le parlement, et ne s'arrête que parce 
qu'une guerre étrangère vient offrir une diver- 
sion aux esprits. 

Qui ne remarque ici la décadence lente mais 
progressive d'une autorité que Richelieu avait 
rendue si sévère, et Louis XIV si pompeuse? 
Fleury passa de l'imprudence à la timidité , et 
se tint heureux d'obtenir une espèce de trêve 
qui laissait tout indécis entre les combattans. 
Les finances étaient alors dans le meilleuv 
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ordre où elles eussent été portées depuis la 
mort de Colbert. Sans cette heureuse circon- 
stance, le gouvernement quon blâmait, maïs 
qu'on ne haïssait pas, eût expié beaucoup plus 
cruellement son aveugle obstination à défen- 
dre les intérêts de Rome aux dépens des siens 
mêmes. 
•ufomwT '^ cardinal de Fleuiy fit cesser plus facile- 
ï*»"»- ment les prétendus miracles opérés sur le tom- 

beau du diacre Paris. 

Les premiers solitaires de Port-Roy aï, mal- 
gré la vaste étendue de leur esprit et leur puis- 
sante logique, eurent un singulier genre de 
crédulité (car il ne peut être question d'im- 
postures dès qu'on prononce le nom d'hommes 
tçls que les Arnaud , Nicole et Pascal ). Us se 
persuadèrent que la vérité de leurs opinions 
théologiques était attestée par des miracles 
journaliers que le ciel daignait faire dans l'en- 
ceinte de leur retraite. Eux qui avaient lancé 
avec tant d'adresse le ridicule contre leurs 
adversaires , ils en essuyèrent de justes repré- 
sailles pour cette prétention. Us cessèrent de 
faire du bruit de ces miracles, qui ne furent 
plus qu'une consolation secrète administrée 
uniquement à leurs sectateurs les plus fidèles. 
Chaque fois qu'ils éprouvaient une nouvelle 
(persécution , ils attendaient du ciel ce genre 
4e secours, et se flattaient de l'avoir obtenu. 
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Soit par une combinaison de leurs chefs , soit 
par un aveugle enthousiasme qui s'était répan- 
du dans leur parti y les miracles reprirent un 
grand éclat depuis Tannée 1727. 

Un diacre de la paroisse de Saint^Médard^ Noiic«siir< 
nommé Paris, dune famille asseï^ distinguée 
dans le parlement, était mort appelant , réapr 
pelant, fidèle aux maximes du Père Quçsnel, 
plein d'horreur pour les jésuites, regretté des 
pauvres auxquels il avait prodigué son bien et 
ses instructions, ennemi déclaré de la com- 
munion fréquente , et enfin doué de ces révé- 
lations particulières qui troublent l'esprit d'un 
sectaire exalté. Les jansénistes avaient peu 
employé cet enthousiaste pendant le cours de 
sa vie , parce qu'il gâtait tout le mérite de sa 
ferveur par un peu d'ineptie. Il leur fut plus 
commode de se servir de son nom après sa 
mort. Il parut en i 728 une histoire de la vie 
du diacre Paris, écrite avec cette simplicité 
qui éloigne toute défiance. Cet ouvrage, fait 
pour le peuple, eut un succès prodigieux; 
Paris fut canonisé par acclamation. On voulut 
visiter sa sépulture dans le cimetière de Saint- 
Médard. On y vint , persuadé que le nouveau 
saint ne tarderait pas' à s'annoncer par quel- 
que miracle. Des esprits prévenus virent ce 
qu'ils s'étaient promis de voir. L'imbécillité 
populaire seconda les inventions du plus gros- 
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sier charlatanisme. Les mendians affluèrent 
dans un lieu déjà consacré par la superstition. 
Il leur fut aisé de paraître guéris de maladies 
qu'ils s'étaient fabriquées avec des artifices sur 
lesquels ]a charité ou l'esprit de parti se plai- 
sait à fermer les yeux. Pour donner plus d'effet 
an miracle, ils ne manquaient pas, dès qu'ils 
étaient sur la fosse du diacre Paris, de se 
trouver saisis de ces convulsions qui, dans tous 
les siècles et chez tous les peuples, ont paru 
annoncer, soit l'approche d'une divinité pro- 
pice, soit la présence de mauvais génies. Des 
convulsions feintes en produisirent bientôt de 
réelles parmi de nombreux spectateurs dont 
l'imagination s'exaltait chaque jour davantage. 
Une guérison plus ou moins prompte était 
promise à tous ceux qui éprouvaient ces heu- 
reux transports, et paraissait quelquefois s'o- 
pérer subitement. Un conseiller du parlement 
de Paris, nommé Carré de Montgeron % ré- 
pandit dans le public un ouvrage où tous ces 

^ Ce qu'il y avait de plus bizaiTe dans le fanatisme 
de ce magistrat , c'est qu'il avait fait long-temps pro- 
fession d'incrédulité, même sur les points, les plus 
importans de la religion. Il vint au fameux cimetière, 
persuadé qu'il y trouverait des isujets de plaisanterie 
et de dérision. Les choses qu'il y vit frappèrent telle- 
ment son esprit faible, qu'il se sentit, disait-il, éclairé 
et terrassé par mille traits de lumière. Les miracles 
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prodiges étaient rapportés et certifiés. L'appa- 
reil dels procès verbaux ne manquait point à 
ces guérisons miraculeuses. Non - seulement 
les témoins étaient nombreux , mais on en 
trouvait plusieurs d'un nom imposant et d'une 
piété recommandable. La police vit pendant 
trois ans ce délire fanatique sans oser l'arrêter. 
Cependant il s'engageait une discussion sur 
ces miracles. Le parlement et les prélats jan- 
sénistes affectaient dy croire. Le cardinal de 
Noailles avait été un moment séduit par leur 
prétendue évidence. Son successeur Vintimille, 
moins moliniste que courtisan, prit parti con- 
tre les convulsionnaires , et défendit, dans un 
mandement, d'invoquer M. Paris. Plusieurs 
curés de son diocèse, appuyés par des avocats 
cités comme l'honneur du barreau , appelèrent 
de ce mandement au parlement de Pâfrîs; et 
cette compagnie, dans le même temps où elle 
établissait avec tant de fermeté les plus saines 
maximes du droit public , partagea le ridicule 

de Paris devinrent pour lui la preuve de ceux de 
Jésus-Christ ^ il en fit un impudent pai'dllèle dans un 
écrit qu'il osa présenter au roi en 1737, c'est-à-dire 
plusieurs années après la clôture de ces scènes de 
folie. Martyr d'un enthousiasme qui avait tous les 
caractères de la démence, il ne fit plus que passer 
de Texil à la prison , et mourut dans celle de Valence 
en 1754, à l'âge de soixante-huit ans. 
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de tant d'inepties en recevant Tappel de ces 
curés. Les molinistes ne laissaient pas que 
d'éprouver quelque embarras dans la discus- 
sion de noûracles si fortement attestés. Les 
incrédules vinrent à leur appui. Des écrits 
caustiques et plaisans firent plus de tort aux 
convulsionnaires que les manden^ens de Far* 
ch^vêque de Paris. C'était une singulière situa- 
tion que celle du parti qui gardait la neutra- 
lité entre les molinistes et les jansénistes, et 
qui était accusé des deux côtés d'une tiédeur 
très -suspecte. Il fournissait des auxiliaires aux 
jésuites, dès qu'il s'agissait de se moquer des 
fanatiques du cimetière de Saint-Médard; et 
au parlement, quand ce corps voulait s'en 
tenir à réclamer les libertés de l'Église galli- 
cane» On voit combien l'irréligion sut se pré- 
valoir de ces querelles longues et ridicules. Le 
gouvernement s'aperçut que les rieurs deve- 
naient chaque jour plus nombreux^ et ne crai- 
gnit plus d'exciter des soulèvemens dans le 
public en faisant fermer le lieu qui servait de 
théâtre à ces folies ^ 

^ Le cimetière de'Saiot-Médardi fut fermé en jan- 
vier 1732. On y vit affichëe, le lendemain de sa 
clôture , cette plaisante inscription : 

De par le roi , défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

On attribua cette inscription à une main janséjaisle : 
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Il fut aisé dès lors de démasquer les cohtuI- 
eionnaires : on en arrêta un grand nombre , 
et le lieutenant de police Hérault obtint l'a* 
veu de leur imposture. On vit avec étonne- 
ment et avec douleur le^chevalier de Folard, 
ce savant commentateur du judicieux Polybe , 
arrêté pour s'être obstiné à venir chercher des 
convulsions dans le cimetière de Saînt-Médard, 
Le comte de Belle - Isle intercéda pour un 
vieillard dont le sens pouvait être affaibli par 
Tâge , et le gouvernement s'abstint d'une in*- 
juste et maladroite sévérité. 

Des scènes aussi extravagantes nuisirent 
beaucoup aux défenseurs des libertés de ÏE* 
glise gallicane. Le cardinal de Fleury savait 
employer contre ses adversaires l'arme du ri- 
dicule. Le comte de Maurepas ^ , né avec un 
goût pour les facéties qu'il ne consçrva que 
trop à un âge avancé et dans des cirçop*- 
stances plus graves , lui fournissait de pi- 
quans à-propos. Plus heureux et plus adroit 
que le cardinal Mazarin , Fleury, non-seule* 

elle indique bien plutôt un esprit de raillerie qui se 
jouait de tous les combattaus. 

^ JLe comte de Maurepas avait fait, a. Tipstigation 
du cardinal de Fleury, une chanson sur renlèvement 
de l'abbé Pucelle. Il y faisait parler les dames de la 
Halle , qui disaient en refrain : Rendez-nous Pucelles , 
6 gai! 
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ment entendait chanter les Parisiens , mais 
il les entendait quelquefois chansonner ses 
ennemis. 
Conjuration La manière dont il déconcerta ceux qu'il 

des Marniou- • v i i • . u i ^ 

sets. avait à la cour , parut pleine d adresse et de 

'7^**' modération. De jeunes seigneurs , à peu près 
de l'âge du roi , s étaient ligués contre le car- 
dinal. Ils étaient mécontens d'un ministère 
dont l'économie interdisait les profusions qui 
sont le patrimoine des courtisans. Le roi leur 
permettait souvent de railler son vieux pré- 
cepteur, et semblait se plaindre avec eux 
d'an régime trop sévère et trop monotone. 
Les ducs de Gèvres et d'Épernon s'enhardi- 
rent par ces dispositions apparentes de Louis , 
jusqu'à lui présenter un mémoire qui était 
la censure la plus amère de l'administration 
de Fleury : le ton en était vif et pressant. On 
croit que le cardinal de Polignac , toujours 
inquiet et porté aux intrigues , le leur avait 
envoyé de Rome , où il était chargé des af- 
faires de France. Le roi le lut avec une sé- 
rieuse attention. Comme il voyait les jeunes 
ducs alarmés des suites que pourrait avoir 
cette démarche hardie , si elle était connue 
du ministre, il leur donna sa parole royale 
qu'il la lui laisserait toujours ignorer. Pour 
ne mettre personne dans la confidence , il 
copia le mémoire tout entier de sa main. Par 
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une dissimulation dont il avait pris de bonne 
heure Thabitude , il continua de montrer aux 
ducs de Gèvres et d'Epernon la même con- 
fiance , et à Fleury la même docilité. Un se- 
crétaire eut la bassesse d'enlever le mémoire 
et de le porter au cardinal. Celui-ci, dans le 
premier moment, crut voir sa disgrâce écrite 
de la main du roi. Il vint le trouver , et n'ex- 
prima d'abord devant lui que des inquiétudes 
vagues. Il mit en avant quelques mots sur les 
diffamations dont il était l'objet. Louis parut 
les ignorer ; mais , quand il entendit le car- 
dinal le menacer d'une nouvelle retraite à 
Issy , la crainte de ce malheur le troubla 
aussi vivement que dans ses premières an- 
nées ; et , remettant à Fleury le mémoire qui 
avait été reporté parmi ses papiers , il lui 
en nomma les auteurs. Le cardinal de Ri- 
chelieu avait fait expier par des supplices 
des torts qui n'étaient pas beaucoup plus 
graves; le cardinal de Fleury se garda bien 
d'imiter ce sanguinaire ministre. Les jeunes 
ducs furent renvoyés à leurs parens comme 
des étourdis qui devaient être surveillés ; leur 
exil ne dura que deux ans. Ce qu'il y eut de 
plus cruel dans leur punition , c'est que leur 
entreprise fut livrée au ridicule sous le nom 
de la Conjuration des Marmousets» On loua 
la modération et la dextérité du cardinal ; 
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mais ne devait -on pas plutôt s'effrayer de 
ce que l'instituteur d'un roi , pour écarter un 
tres^faible péril , avait amené son élève à tra- 

/ hir l'amitié? 

Extérieur. Nous avous à préseut à considérer com- 
ment Fleury maintint la paix pendant sept 
ans , et fut entraîné à la guerre. 

Depuis plus de douze ans, le repos de 
l'Europe n'avait été troublé, ou du moins 
menacé ^ que par les passions de la reine 
d'Espagne. Il lui tardait de se venger sur la 
France du renvoi de l'Infante sa fille; elle 
eut recours à l'Autriche , qui n'avait cessé 
de contrarier son vœu le plus ardent , c'est- 
à-dire l'établissement de ses fils en Italie. Le 
cabinet de Vienne suivait une entreprise dont 
l'exécution donnait beaucoup d'ombrage à 
l'Angleterre; il voulait enfin prendre part 
au commerce maritime ,. et venait d'établir 
à Ostende une compagnie des Indes-Orien- 
tales ^. Pour se mettre à l'abri des mesures 

'^ « La cour de Vienne avait établi cette compagnie 
en 1722, sur un plan tracé quelques années aupara- 
vant par un négociant anglais nommé Golebrook, Ce- 
lui-ci s'était adressé , pour le faire adopter, au prince 
Eugène. Il prétendait que cette enti éprise animerait 
l'industrie de tous les États dé la maison d'Autriche , 
donnerait à cette puissance une marine, dont une 
pai*tie serait dans les Pays-Bas , et l'autre à Fiume ou 
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de TAûgleterre et de la Fran ce , rAulriehe 
se rapprocha de l'Espagne , et reçut avec 
joie les ouvertures qui lui étaient faites par 
cette cour. Ces négociations eurent des ré- 
sultats rapides , mais passagers ; le traité fut 
signé à Vienne le 30 avril 1 725. L'empereur 
consentit à reconnaître lés droits héréditaires 
4e Tinfant don Carlos sur les Etats de Tos- 
cane , dé Parme et Plaisance. L'ordre de suc- 
cession au trône d'Espagne, établi par le traité 
d'Utrecht, était enfin reconnu par l'Autriche ; 

à Trieste , la délivrerait de Tespèce de dépendance où 
elle était encore des subsides de l'Angleterre et de la 
Hollande, et la mettrait en état de se faire craindre 
jusque dans Constantinôple. 

» Le prince Eugène sentit le prix des ouvertures 
qu'on lui faisait ; mais il ne voulut rien précipiter. 
Pour accoutumer les esprits de sa cour et ceux de 
l'Europe entière à cette nouveauté , il fit partir, en 
1717, avec ses seuls passe-ports, deux vaisseaux pour 
rinde. Le succès de leur voyage multiplia les expédi- 
tions dans les années suivantes. Toutes les expériences 
furent heureuses , et le conseil de Vienne crut pouvoir, 
en 1 722 , fixer le sort des intéressés par Poctroi le plus 
ample qui eût jamais été accordé. 

» La nouvelle compagnie, qui avait un fonds de 
dix millions huit cent mille livres , parut avec distinc- 
tion dans tous les marchés des Indes. Elle avait , au 
moment de sa suppression, deux établissemens , l'un 
dans le Gange, et l'autre à l'a côte de Coromandel. » 
Rajrnaly Histoire philosophique. 
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et, de son côté, le roi d'Espagne garantis- 
sait Tordre de succession que l'empereur avait 
fixé po r ses propres États. Enfin, l'Autriche 
promettait à l'Espagne, ses bons offices pour lui 
faire restituer par l'Angleterre Gibraltar et l'île 
de Minorque. tJn traité de commerce et un 
traité d'alliance défensive furent conclus pres- 
que en même temps. L'Angleterre sonna l'a- 
larme sur le rapprochement inopiné de ces 
deux cours. Son ambassadeur, Horace Wal- 
pole, entreprit de .persuader au duc de Bourbon 
que rien n'était plus préjudiciable aux intérêts 
de la France que de voir l'Autriche se placer au 
rang des nations commerçantes. 

La pension payée à la marquise de Prie 
fut le meilleur des argumens de Walpole. 
La France et l'Angleterre resserrèrent leur 
alliance par le traité de Hanovre , le 3 sep- 
tembre 1 725. Le roi de Prusse , et ensuite la^ 
Hollande , y acccédèrent ; mais le premier s'en 
détacha bientôt. L'Angleterre armait déjà ; 
TEspagne faisait des préparatifs pour le siège 
de Gibraltar. On craignait que l'empereur ne 
fee déclarât contre la France; il y était vive- 
ment excité par l'ambassadeur d'Espagne , 
Riperda. Les Français essuyaient à Vienne 
des dégoûts qui sont les avànt-coureurs or- 
dinaires d'une rupture , lorsque le duc de 
Richelieu arriva dans cette capitale avec le 
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titre (1 ambassadeur. Il y déploya une magni- 
ficence digne du gouvernement qu'il repré- 
seatait. Riperda affectait, en toute occasion , 
de le braver , et annonçait l'intention de 
prendre le pas sur lui dans la première so- 
lennité ^ Richelieu, qui- le méprisait, lui 
fit des provocations qui ressemblaient à des 
cartels ; et l'on vit avec étonnement l'am- 
bassadeur d'Elspagne sortir d.e Vienne la veille 
du jour où Richelieu devait faire son entrée 
dans cette capitale , et où la dispute de pré- 
séance devait être terminée. Fleury, déjà 
ministre , fut enchanté de la fierté qu'avait 
montrée Richelieu dans cette circonstance. 
Cet adroit courtisan avait pressenti long- 
temips auparavant la puissance k laquelle de- 
vait s'élever l'évêquede Fréjus , et avait su se 
concilier sa bienveillance dans le temps même 
où il ouvrait sa carrière sous les auspices de 
la marquise de Prie. Il continua son ambas- 
sade avec éclat , et présenta le maintien de 

^ On lit , dans la P^ prwée du maréchal de Riche- 
lieu y que Riperda, voulant un jour le devancei' pour 
entrer chez Tempère ur, fut écarté par Richelieu, qui 
lui donna un violent coup de coude ^ et que ce der- 
nier, persuadé que ce démêlé aurait des suites, se ren- 
dit le soir à l'hôtel de Tambassadeur d'Espagne , qui 
lui fit dire qu'il était sorti. Ce fait n'est confirmé par 
aucun Mémoire authentique. 

//. 7 
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toutes les démarches de Riperda , et ils par- 
vinrent à ouvrir les yeux de Philippe V sur 
la perfidie de ce noiinistre. Le roi s était 
borné à le destituer de tous ses emplois. 
On vit alors combien un homme que sa 
conscience accuse, se trahit par l'excès de 
ses terreurs. Riperda crut qu'on en voulait 
à sa liberté , à ses jours ; et il vint , dans un 
carrosse prêté par l'ambassadeur de Hol- 
lande , se réfugier chez Stanhope , ambassa- 
deur d'Angleterre. L'asile qu'il avait choisi 
fut considéré comme une preuve manifeste 
de sa vénalité. Le gouvernement fit investir 
l'hôtel de Stanhope ; et cet ambassadeur , 
après d'inutiles protestations , fut obligé de 
rendi^e Riperda. On enferma celui-ci au châ- 
teau de Ségovie. Il parvint à s'en échapper 
au bout de quelques mois , et se retira en 
Angleterre ^ Les aventures qu'il eut depuis j 

^ Riperda revint en Hollande , s'y lia avec un en- ' 

voyé de Maroc , et le chargea d'offrir ses services à son I 

souverain. Ils furent agréés; et le même homme qui | 

s'était fait catholique à Madrid, devint musulman à | 

Maroc. Il troubla cet Etat , dont il fut un moment le | 

ministre, en créant une secte 'qui était un mélange 
des trois religions chrétienne, juive et musulmane. 
Chassé , proscrit avec les malheureux qu'il avait en- 
traînés , il mouinit en 1 737 à Tétuan , dans le royaume 
tie Fez, l'homme le plus méprisé chez l'un des peuples 
ks plus méprisables de l'univers. 
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présentent à la fois le comble de la démence 
et de l'infamie. 

Le gouvernement espagnol voulut réparer Rupture en* 

., «11*^® l'Espagne et 

le temps qu'avait fait perdre Riperda dans rAngieiewe. ' 

l'exécution des projets contre l'Angleterre. Le 

siège de Gibraltar fut entrepris ; mais déjà 

cette forteresse était abondamment pourvue 

de troupes , de vivres et de munitions. Les 

Anglais rirent d'un siège mal conduit , et qui, 

au bout de cinq mois , ne leur causait encore 

aucune inquiétude. Il fallut y renoncer. Les 

Espagnols firent la vaine démonstration de 

bloquer une place qui , chaque jour, pouvait 

être secourue par la mer. Pendant ce teitips 

les Anglais arrêtaient les galions , et coupaient 

toute communication de l'Espagne avec ses 

colonies. Philip]()e V éprouvait encore plus 

de confusion et de repentir qu'il n'en avait 

eu des mauvais succès d'Albéroni. La France 

vint à son secours. Le cardinal de Fleury 

eut l'honneur de la médiation qui termina 

une guerre que j;!^ppellerais ridicule , si une 

guerre pouvait Têtre. ^ 

Fleury j le plus intègre des ministres ; 
n'avait point succédé à l'infâme pension de 
Dubois et de la marquise de Prie; mais , for- 
tement convaincu du besoin de la paix, il 
croyait devoir l'assurer par dés complaisances 
pour l'Angleterre. Il n'était pas aisé de sati^- 
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faire cette puissance^ qui montrait toujours 
un armement prêt , dès que le plus léger de 
ses intérêts maritimes était blessé. Quand les 
Anglais furent persuadés qu ils n'avaient aucun 
ombrage à prendre du cardinal de Fleury , et 
que ce ministre ne s'occupait nullement de 
rendre à la France une marine florissante^ 
ils mirent tous leurs soins à le flatter , et lui 
firent même le sacrifice de quelques-unes de 
leurs prétentions. L'ambassadeur d'Angleterre, 
Horace Walpole , était l'homme le plus fait 
pour suivre invariablement ce plan de con- 
duite. Frère d'un homme d'État ( Robert 
Walpole), qui créa dans sa patrie un^jstème 
de corruption que le temps a maintenu, il 
savait jouer la franchisa , et professait une 
gri^nde amitié pour le cardinal. Dès le minis- 
tère de M. le duc , il s'était lié avec l'adroit 
évoque de Fréjus. Il fut le seul qui vint le 
visiter à Issy , lorsque le duc de Bo.urbon vou- 
lut l'éloigner des affaires. Le cardinal s'en res- 
souvint avec reconnaissance , et ne parlait de 
lui que comme d'un ami dont le cœur lui était 
connu. Le gouvernement britannique , d'après 
les instructions de Walpole , laissa jouer à 
Fleury le rôle du médiateur le plus considéré. 
Les Anglais ne firent aucune insulte à une 
escadre française de douze vaisseaux de ligne 
qui i^ortit de Brest soqs le commandement 
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du marqui» d'O., et qui entra dans la Médi- 
terranée , ou elle fut jointe p^r six galères aux 
ordres du, chevalier d'Orléans. L'objet de cette 
expédition était d'appuyer la médiation de 
la France, Des articles préliminaiires, et bien- 
tôt un traité , furent signés à Paris. Les An- 
glais y obtinrent la suspension, pendant sept 
ans , de la compagnie d'Osteade. La France 
contribuait ainsi à assurer leur domination 
exelnaive sur les mers. Ils prodiguèrent les 
louanges au cardinal dq Fleury, et flattèrent 
la vanité d'un vieillard pacifique en le présen- 
tant comme l'arbitre de l'JEurope ^ 

Cependant Fleury recueillit un fruit très- 
heureux de cette médiation ; ce fut de ramener 
la plus parfaite intelligence entre la France 
et l'Espagne. Le roi Philippe n'était heureux 
qu'en reprenant ses liens avec sa patrie. Il 
se hâta d'annoncer sa réconciliation avec 



^ Quelque timide que fût le cardinal de Fleury 
dans ses mouvemens maritimes, il osa cependant,' à 
Fexemple de Louis XIV, venger le pavillon français 
des outrages d'un Etat baibaresque. Tnpoli avait 
donné de grands sujets de mécontentement. Une es- 
cadre de onze vaisseaux ou frégates , commandée par 
le chef d'escadre Grandpré , partit de Toulon , se pré- 
senta devant Tripoli le 19 juillet 1728, bombarda 
cette ville , et en détruisit la plus grande pai^tie. Les 
corsaires vinrent bientôt implorer le pardon du roi. 
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Louis XV , son neveu ; et , depuis ce temps , 
Tunion la plus étroite se maintint entre les 
deux branches espagnole et française de la 
maison de Bourbon. La reine d'Espagne, 
après tant de variations , après tant'de projets 
inspirés par la passion et trahis par la for- 
tube , était bien loin de renoncer à l'établisse- 
ment de don Carlos. Le moment approchait 
du les deux successions de Parme et de Tos- 
cane allaient s'ouvrir. L'Autriche montrait 
toujours la même répugnance à laisser les 
Espagnols pénétrer dans l'Italie. Un congrès 
qui s'était ouvert à Soissons^ pour cet objet, 
avait été auîjsi infructtieux que celui de Cam- 
brai. La coun d'Espagne fut plus heureuse dans 
ses négociations avec la France et l'Angleterre. 
Par le traité de Séville, conclu le 29 novembre 
1729, il fut convenu que le roi d'Espagne 
pourrait faire passer six mille hommes en Italie 
pour assurer les droits éventuels de don Carlos, 
et que les deux autres cours feraient tout pour 
le mettre en possession des duchés de Parme et 
de Toscane. Ce traité reçut une prompte exé- 
cution. Le duc de Parme, oncle de la reine 



^ Le 14 juillet 1728, les plénipotentiaires y prirent 
place autour d'une table tellement ronde, qu'il n'y 
avait ni haut ni bas bout. 

Journal de Louis XV, 
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d'Espagne , mourut en 1 731 sans laisser d en- 
fans ; maïs il déclara par son testament que 
la duchesse sa femme était grosse. Le fait était 
faux ; FAutriche affecta d'y croire , et fit entrer 
des troupes dans le duché de Parme, sous 
prétexte d'en assurer la possession à l'héritier 
qui allait naître. Le roi d'Espagne rappela à 
ses nouveaux alliés leur promessp. Le cardinal 
de Fleury mit la plus grande fidélité à tenir 
la sienne, et l'Angleterre lui montra dans cette 
occasion une déférence qui entretint sa sécuri té. 
Six mille Espagnols s'embarquèrent à Barce- 
lone sur une flotte anglaise , et descendirent à 
Livourne. L'infant, aidé de ce secours , occupa 
le duché de Parme, d'où les Autrichiens cru- 
rent devoir se retirer. Ainsi une branche de la 
maison de Bourbon rentra dans l'Italie , si 
fatale aux deux maisons d'Anjou. Le gouver- 
nement anglais se fit payer chèrement par 
l'Espagne un service qui semblait s'écarter des 
règles de sa politique accoutumée : il obtint 
la permission d'envoyer tous les ans un vais- 
seau à Porto-Bello; demande modeste en ap- 
parence , mais qui lui fournissait les moyens 
de faire un commerce interlope avec toutes les 
colonies espagnoles. 

Le maître du Piémont n'intervint point dans Abdication de 

, ,• . . , T. p 1 Vicîor-Aniëdée; 

cet événement qui pouvait changer la lace cie son emprisonno- 
Vltalie. Mais Victor-Amédée ne régnait plus. '"*"'» "°'^''' 
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Le seul des rois de l'Europe qui eût à cette 
époque un caractère prononcé et des ressources 
personnelles, avait, par un caprice ioatten^u, 
suivi l'exemple de Charles-Quint , auquel il 
ressemblait par son activité et ses fourberies 
polit iquesi II avait abdiqué en 1730 ^ On croit 
qu'il avait formé ce dessein depuis quelques 
années. Il s'était occupé avec ardeur de l'in- 
struction de son fils Charles-Emmanuel; dans 
toutes les occasions il le présentait à son peuple 
et à son armée. Après avoir eu long-temps 
des maîtresses faciles, ir avait conçu une af- 
fection fondée sur l'estime , pour la comtesse 
de Saint-Sébastien, femme assez âgée, mais 
du commerce le plus intéressant. Il l'avait 

^ Bifférens Mémoires expliquent autrement cette 
abdication, et tendent à prouver qu'elle n'était que 
simulée. Un Italien anonyme fournit sur ce sujet des 
conjectures assez curieuses , mais qui offrent trop peu 
de garantie à Thistoire. Voici comment il les présente : 

Yictor-Aoïédée ^vait à craindre le ressentiment des 
cours de Vienne et de Madiid , 4yant traité avec cha- 
cune d'elles au moment où elles allaient devenir enne- 
'mies. En 1730, l'empereur Charles VI, ayant resolu 
de s'opposer à l'entrée des Espagnols en Italie , pro- 
posa au roi de Sardaigne de lui fournir un corps de 
douze mille hommes , moyennant une sommé de trois 
mille écus, et le gouvernement à vie du Milanais. 
Victor-Amédée y consentit et reçut la somme. Quel- 
que temps après , l'ambassadeur d'Espagne à Gênes se 
rendit à Turin incognito , et offrit au roi dç Sardaign-* 
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épousée y sans lui communiquer son projet 
d'abdication. Trois semaines après, il fit, en 
grande pompe et avec une apparence de phi- 
losophie , cet actp qu un prompt repentir suit 
presque toujours. Il ne se réservait qu'une pen- 
sion de deux cent mille écus, et se proposait 
de vivre en épicurien délicat , dans une retraite 
charmante , près du lac de Genève ; mais les 
plaisirs d'une vie calme, que les princes ont 
quelquefois enviés aux sages, ne séduisent pas 
long-temps des âmes qui ont connu le besoin 
d'une agitation perpétuelle. Victor - Amédée 
pesta toujours le plus inquiet des hommes dans 
son modeste château. Il tomba malade , et s'of* 



les villes de Pavie et de Novare , avec quelques teni- 
toires àdjaoens, au-delà du Tésîn, à condition qu'il 
Be joindrait à Philippe V pour chasser les impériaux 
de ritalie. Victor-Amédée , trouvant ces offres plus 
avantageuses que celles de l'empereur, les accepta , et 
promit de fournir une armée à l'infant D. Carlos. 

L'empereur, instruit de cette perfidie , menaça Vic- 
tor-Amcdée des plus terribles effets de sa vengeance. 
Gelui-ci nia d'abord le fait ; mais, voyant bientôt après 
la cour de Tienne disposée à rentrer dans les mesures 
des alliés de Se ville, il fut saisi de terreur, et imagina, 
pour se tirer du mauvais pas où il s'était engagé , 
d'abdiquer la souveraineté, jusqu'à ce que le ressen- 
timent des quatre grandes puissances qu'il avait trom- 

lées et qui s'apprêtaient à le punir, fût tout-à>fait 

^atsé. 



Digitized by 



Google 



108 LIVRE VI, LOUIS XV : 

fensa du peu d'empressement que le roi son fils 
mettait k le visiter. Il le rappela pav des lettres 
sévères aux devoirs de la reconnaissance et de 
la piété filiale. 11 était guéri . lorsque Charles- 
Emmanuel vint le voir accompagné de la reine 
et de ses ministres. L'un de ceux-ci , le marquis 
d'Orméa , devait tout à Victor - Amédée , et 
cherchait à inspirer au jeune roi l'ingratitude 
dont son propre cœur était rempli. Ce ministre 
s'inquiéta de la soumission craintive et respec- 
tueuse avec laquelle Emmanuel recevait les 
reproches de son père. Il lui persuada de partir 
précipitamment. Victor, outré, résolut de suivre 
son fils. Il part, mais il s'arrête à Montcalier. 
Timide pour la première fois , il écrit au roi 
qu'il se conforme à ses conseils, et que, ne 
voulant point s'exposer à passer l'hiver dans 
le climat rigoureux de la Savoie , il lui demande 
nne autre retraite dans le Piémont. Cette seule 
démarche inspira des craintes sérieuses au roi 
Emmanuel ; bientôt il accusa son père d'avoir 
fait une conspiration pour remonter sur le 
trône. Victor- Amédée fut arrêté avec une in- 
digne violence ; c'était pendant la nuit, il était 
couché auprès de sa femme. Un détachement 
de grenadiers entre dans sa chambre avec des 
armes et des flambeaux>^ Amédée se fait re- 
connaître à eux comme le roi qui les a cop 
duits si souvent à la victoire. Il lutte contre ce*x 
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qui veulent l'entraîner. Sa femme , qui le dé- 
fend , est exposée aux coups des soldats. On le 
jette dans une voiture , on le conduit dans la 
prison delà Révole, et sa femme est renfermée 
avec les plus viles prostituées. 

Au récit de cet événement, la France en- 
tière parut demander la guerre pour la déli- 
vrance du grand-père de Louis XV. Le gou- 
vernement fut sourd à ce vœu. Louis avait été 
moins ému que ses sujets de cette catastrophe. 
Le cardinal de Fleury reprochait au roi Victor 
de l'avoir trompé plusieurs fois sous le voile de 
la confiance et de l'amitié. La guerre, qu'il 
détestait, ne lui paraissait justifiée que par un 
grand intérêt national. Il disait que les rois 
ne sont point les vengeurs des injustices com- 
mises par d'autres rois dans leurs propres 
Etats ; et qu'enfin celui qui , en suivant les 
conseils d'une politique perfide, s'était armé 
contre les époux de ses deux filles, n'avait 
que trop mérité nn fils ingrat. Une grande 
partie du conseil représentait au ministre que 
l'on devait à la dignité du trône et aux droits 
du sang une intercession énergique et pres- 
sante en faveur du malheureux Victor ; mais 
Fleury , qui jouissait en secret de l'humilia- 
tion d'un monarque dont il avait été la dupe , 
continua de rester muet sur cet événement, 
comme si la cour de France devait y être 
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entièrement indifférente. Cependant le roi 
Charles-Emmanuel fit cesser , après quelques 
mois , des rigueurs qui étaient un sujet d'in- 
dignafion pour l'Europe. Vic'tor-Amédée fut 
libre , et sa femme lui fut rendue. Il mourut 
dans la même année , sans prononcer de ma- 
lédiction contre son fils. 

Affaires du Je vicus de représenter Tétat du Midi de 
l'Europe avant la guerre de i 733. C'est dans 
le Nord que nous trouverons les causes de cette 
guerre. Jetons un coup d'œil sur les événe- 
mens politiques de ces contrées. 

Russie. Trois règnes avaient fini , et un quatrième 

avait commencé en Bussie dans l'espace de 
six ans. Il est nécessaire de ne pas perdre de 
vue les révolutions de cet empire, parce qu'elles 
eurent souvent une grande influence , et même 
sur les intérêts de la France. 

Le czar Pierre , après avoir fait mourir son 
fils, continua de suivre avec violence les ré- 
formes qu'il avait entreprises. La paix qu'il 
conclut avec le nouveau roi de Suède \ et 
qui lui laissait presque toutes les conquêtes 
faites sur ce malheureux royaume ; la manière 

^ La paix entre la Russie et la Suède fut signée à 
Neustadt en Finlande, le 21 septembre 1721. Par ce 
traité, la Russie se fit céder la Livonie, TEstonie , 
ringrie, laCaréiie, le pays de Wiborg et plusieurs 
îles voisines. 
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dant'il sut faire respecter à l'Angleterre même 
sa marine naissante ; de grands succès obtenus 
contre la Perse , à laquelle il arracha trois pro- 
vinces ; la ville de Pétersbourg acbevée sur un 
plan magnifique; de beaux ports construits 
sur toutes les mers de son vaste empire ; des 
lîianufactures établies ; l'agriculture encoura- 
gée ; un canal qui joignait la Baltique à la mer 
Caspienne; enfin un peuple nouveau sortant 
des déserts à sa voix : tels furent les derniers 
travaux d'un homme qui put tout réformer , 
excepté son violent caractère. Il s'était fait 
donner le titre d'empereur ^ en bravant la ja- 
lousie de l'Autriche. Ses peuples lui avaient 
décerné le surnom de Grand. Catherine exer- 
çait toujours sur lui le même ^ascendant ; il 
l'avait fait couronner impératrice , sans en- 
tendre par-là lui donner aucun droit de régner 
après sa mort. 

Le malheureux Alexis avait laissé un fils en Derniers evé- 

- lî » • 1 • neraens de la vie 

bas âge, que tout l empire croyait destine au du «ar Pierre. 
trône. Le czar Pierre avait deux filles de Ca- 
therine; il maria l'une, Anne Petrowna, au 
duc de Holstein-Gottorp ; la seconde était la 
princesse , depuis czarine Elisabeth. Il n'avait 
rien réglé sur sa succession. Il ne se ralentissait 

^ Ce n'est qu'en 1 763 que la France a reconnu le 
titre impérial comme attaché au trône de Russie. 
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ni dans ses débauches » ni dans les nobles fati- 
gues du gouvernement de ses États. Quelques 
jours avant sa mort, il avait fait un nouvel 
acte de cruauté ou de justice sévère ; il avait 
envoyé au supplice un chambellan de Cathe- 
rine, soit, comme il le fit annoncer, parce 
que cet homme avait reçu des présens pour des 
grâces qu il promettait de faire obtenir, soit, 
comme on Ta cru , parce qu il était aim^ de 
l'impératrice. La sœur de ce chambellan avait 
été condamnée à recevoir le knout. Peu de 
temps après cette exécution , et dans le mo- 
ment où. l'on se demandait si la colère du ter- 
rible empereur n'allait pas tomber sur son 
épouse, il fut frappé d'un mal qui se déclara 
avec beaucoup de violence. C'était un abcès à 
la vessie. Le czar mourut le 8 février 1 725. 
Les régimens des gardes étaient assemblés; le 
prince M enzicoff ^ parcourait les rangs ; ses 

^ Alexandre MenzicofF, ainsi que plusieurs person- 
nages célèbres , s'éleva à la puissance et à la gloire en ' 
faisant d'abord le métier de bouffon. Dénué , dans sa 
jeunesse , de^ toute instruction et de tout appui , il 
amusait les soldats de la garde en leur vendant des | 
pâtisseries. Le czar Pierre fut un jour attiré par les j 
éclats de rire qu'occasionaient ses jeux; il entretint 
Menzicoff, fut charmé de son esprit, de son bon sens, 
de sa franchise , autant que de sa gaieté , et depuis 
ce moment ne put se passer d'un homme qui dissipait 
ses ennuis et entrait avec ardeur dans tous ses pro- 
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pr6mèsses et celles de Gatherine avalent déjà 
gâg&é lea^Aefs ; les dons étaient prodigués utix 
soldats; ils aimaient datas MenzicofF le plus 
vaillant et le plus habile dès compagnons de 
Pierre-lë-Grand. Ce général sollicitait leurs 
suffrages pour Catherine; bientôt les acclama- 
tions qui là saluèrent impératrice de toutes 
les Russies, retentirent dans le palais où se 
trouvait renfermé un ptetit-*fils de Pierre-le- 

jets. MenzicofF fit bientôt connaître ses talens pour 
là gueriie. Il gagna, en 1706, auprès de Kalisch, la 
première bataUle rangée dû îes Russes tri^nhptèrëirt 
des Suédois, Ce fut lui qui conçut Fhabile plan de 
campagne qui mit un terme aux conquêtes et à la fortune 
de Charles XII. Personne ne contribua plus que ïui 
à la victoire de Pultawa. Pierre I". fut assez grand 
pour n'être point jaloux d'un général qui partageait 
rfaonneur de ses briltdns sucées. MenzicofF se distin^^uaît 
également dans les fonctions civiles. Tout ce qu'avait 
conçu son maître , il l'exécutait avec intelligence et 
vivacité. Sa fortune était cimentée par Tavénement 
de Catherine au trône j on croit qu'elle avait été au- 
paravant sa concubine. Ses grandes qualités étaient 
obscuilÊÎes par Favarice et 1^ violetiçe. Il acquit de si 
grands rbiens, qu'il pouvait , disaît-on, aller de Riga 
en Livonie jusqu'à Derbent en Perse; en couchant 
toutes les nuits dans ses terres. Déjà puni de ses exac- 
tions par une forte amende , il en avait commis de 
nouvelles dont Pierre était instruit ; et le bruit de sa 
dlàgr&ce était répandu dans Pétersbourg lorsque le 
ctar mourut. 

//. 8 
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Grand. Le sénat, qui penchait pour le fils 
d'Alexis, et qui avait proposé de consulter le 
peuple, fut obligé de souscrire au vœu des 
soldats. Cette subite fortune, un supplice 
peut-être évité, un trône usurpé sur l'héritier 
du czar, des précautions bien prises pour un 
événement que la Russie regardait comme 
inattendu, firent élever des soupçons contre 
Catherine et contre le guerrier qui l'avait si 
bien servie. Celui-ci, coupable de grandes exac- 
tions, avait à craindre la sévérité d'un sou- 
verain que la reconnaissance n'arrêtait pas 
long-temps. Cependant la maladie de Pierre- 
le-Grand fut avérée, et l'empoisonnement 
supposé reste problématique. 
Catuerioci'". Le règnc de Catherine s'annonçait comme 
devant être presque aussi glorieux que celui 
de son époux. Un de ses actes les plus remar- 
quables fut un traité d'alliance conclu entre 
la Russie et l'Autriche. Menzicofi*fut le négo- 
ciateur de ce traité , que nous verrons bientôt 
produire des effets contraires aux intérêts de 
la France. On prétend qu'à la faveur des con- 
férences intimes qu'il eut avec l'ambassadeur 
d'Autriche , il prit avec cette cour des engage- 
mens qui étaient de nature à menacer le règne 
et la vie de la czarine ; que celle-ci , livrée à 
de nouveaux amans, tendait à se délivrer d'un 
ministre impérieux , et qu'il était temps pour 
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lui de prévenir une disgrâce inévitable. Qubi 
qu'il en soit, Menzicoff promit au cabinet de 
Vienne d'assurer la couronne au fils du cza* 
rowitz Alexis, lequel était neveu par sa mère 
de l'impératrice d'Allemagne, femme de 
Charles VI; et l'Autriche, de son côté, con- 
sentit à ce que le futur ezar épousât la fille de 
Men^ooff. Ce traité était à peine conclu et 
signé , que Catherine mourut à l'âge de trente- 
neuf ans, le 16 mai 1727, après vingt-sept 
mois de règne , et le petit-fils de Pierre- le- 
Grand fut proclamé empereur le même jour. 

Suivant quelques relations, la mort de Ca- 
therine !'•- n'avait été précédée d'aucune ma- 
ladie grave , et elle fut accompagnée de con- 
vulsions violentes qui décelaient l'effet du 
poison; mais les meilleurs historiens recon- 
naissent au contraire que la czarine, eflS?énée 
dans ses plaisirs, succomba, comme son époux, 
à des excès d'intempérance. Ils disent qu elle 
dépérissait depuis long -temps, et qu'une 
fluxion de poitrine avança là fin de ses jours; 

Menzicoff, sait qu'il eût d'avance médité Toute-pms- 

_ , , _. , --, , . ... sance de M en- 

1 élévation dé rierre 11 ,' soM: que sa; politique «icoff. 
lui prescrivît de servir aVee éclat un princç 
vers lequel tous les regards se toiirnaient ,• 
montra pour lui tant de zèle ; qu'il parut seul 
lui avoir décerné la couronne, 11 se rendit 
maître du' palais, et se fit/lo*^^^.!^ titre de 

8. 
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vicake général de lempire. Sa ^fille fut fiancée 
au jeune czar, en attendant Tâge de consom- 
mer le mariage. Tout tremblait devant lui. 
Un enfant renversa ce prodige d'orgueil et de 
fortune. Dolgorouki, jeune compagnon du 
coar y sut inspirer à ce prince , &gé de treize 
ans, la résolution la plus courageuse» Tqus 
deux s echappèrept d une n^soson de oi^mpagne 
dont le ministre avait fait une prison pour son 
maître. Une escorte disposé^ p^r la puissante 
famille de Dolgorouki, les reçut en, chemin et les 
conduisit à Saint-Pétersbourg. Lç c^ar fut ac« 
cueilli de ses sujets et de sa garde avec le plus 
vif enlbousiâsme, Tm^ lui ofiraient de le déli- 
vrer de son tyran. On craignit cependant de 
mettre un homme si redoutable à fépreuve 
de ce qu'il pourrait faire pour son salut. Le 
czar se contenta de fei^iler dans son magnifique 
château de Rennebourg. Menzicofi* obéit; i^ais 
il eut l'imprudente vanité de partir pour son 
enil et de sortir de Pétersbourg avçti le faste 
d'un souverain qui va prendre possession d un 
tiQuveau royaume, lies muriâures qu'il excita 
parmi le peuple, avertirent ses ennemis qu'on 
pouvait impunénienl lui portçii: de$ doups plus 
cruels,. Ils, Taccablèrent telle«nent, qu'ils len 
firent un objet de pitié pour l'univers, Ih ar- 
rêtèrent ses équipages.. On le. dépouilla d? $es 
habilis sompiueuji^ pour lui en faire porter de 
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bure. On le chargea de chaî&es, on le livra à 
totis les genries d'ôpprd^ré. Sa feiiime j don fil^ 
et ses deux 'allés , dont Tâinée était fiéncèe fin 
czar, fqrent traînés avec lui -en Sibérie. On 
fit choii: pù^t euiE du désert lé plus âpre /' ïe 
plus dépourvu de i»oyenft de subsistance. Ils 
n'eurent une chaumière et no purent soutenir 
leur oxistence que par le travail de leurs mains. 
MenaicofF supporta toutes ces épreuves avec le 
plus ferme courage, et surtout avec une rési- 
gnation religieuse qui les lui faisait cohsidéfer 
comme une expiaption de ses €ïcès, et peut-^ 
être de ses crimes. 

Les Dolgorouki, investis d'autant de pouvoir 
quen avait eu Menzi6<)ff, mfàrchaient, sans 
s*eii doîdter, vers une catastrophe encore plus 
tragique que la sienne. lia destinée les poussait 
à ïôtir tour vers les désetst^ de la Sibérie, d'o4 
plusieurs d'entre eai!i ne devaient sortir que 
pour monter à Féchâf&ud. Pierre II mourut 
delapëtîte vérole, le 39 janvier 1730, dans 
la troisième aôtïée de s€in règt^e et la quin- 
zièôief dé son âgé. Uitt peu auparavant il avait 
été fiancé avec la sœur de son jeune favori. 

Le^ Dolgcwrouki ne furent point étourdis 
d'ub coup qui semblait n^enacer leur puissance. 
Maîtres du sénat et de rarméé, ils étaient sûrs 
de disposer du trône. Comme tant d'autres 
ambitieux, auxquels le même calcul réussit 
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mal y ils scHigèrent à y élever une princesse 
qui, n y ayant pas les di^oite les plus prochains^ 
pût leur donner plu^ .de gages de reofinnais- 
sancç. Us avaient .enoore u^e autne pensée : 
c'était de limiter ]e pouvoir desj[>oti(|ue des 
c^arsy et de faire, jouir la noblesse russe des 
mêmes prérogatives^ que celle de Suède et de 
Pologne. Pour remplir, ce double, objet, ils 
firejit choix de la princesse Anne, fille du czar 
Ivan V , frère aîné de Pierre I". , et veuve du 
duc:4ê CourlAnde«Ils exckiaieiït ainsi Iqs deux 
princesses nées du n^uEirîage de^ Pierre et de 
Catherine. Le premier ministre Dolgorouki 
vint trouver Uduchessedouairiërede Courlande 
à :Mittau , lui annonça la proclamation qui 
rappelait à régner sur. toutes les Russies , et en 
même temps lui fit sign^r un acte qui restrei- 
gnaitl'autorité absolue. La nouvelle impératrice 
acheta , sans hésiter , l'empire à ce pri$ ; mais 
elle ne tarda pas à montrer combien il .est fa- 
cile d'accabler du haut du trdne une aristocra- 
tie que le temps n'a point cimentée. Aidée de 
deux étrangers , le fameux comte de Munich ^ , 

^ Burchard-Christophe de Munich naquit au pays 
d'Oldembourg en Allçmagne , le 9 mai 1683. Il reçut 
une excellente éducation de son père , officier distingué 
au service du Danemarck. Le jeune Munich se sentit 
particulièrement appelé vers Wtude des fortifications. 
Il fut attiré en France par le désir de connattre le 
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et Bireii:^^ cœirlandais, quelle avait amenés 
à sa suite, aidée aussi de la petite noblesse 

maréchal de Luxembourg et Gatinat. Mais lorsque la 
guerre d'Espagne se déclara , il ne put se résoudre à 
combattre contre l'Allemagne, sa patrie. Le prince 
Eugène l'accueillit, l'employa, et ne tarda point à 
récompenser sa bravoure et ses talens. Munich fut 
laissé pour mort sur le champ de bataille de Denain. 
Devenu prisonnier des Français qui lui sauvèrent la 
vie , et conduit à Cambrai , il eut le bonheur d'être 
soulagé et consolé par l'immortel Fénélon. La paix de 
Rastadt Payant laissé sans emploi, il passa en Russie, 
et se fit aisément remarquer du monarque le plus ha- 
bile à discerner tous ceux dont les talens pouvaient 
seconder ses grandes entreprises. Le fameux canal de 
Ladoga avait été commencé sur de mauvais principes 
qui en compromettaient le succès. Munich releva toutes 
les fautes des ingénieurs, et Pierre lui confia la 
direction du canal. Dès que cte monarque vit réussir , 
par les soiqs de Munich, ce ^and ouvrage, dont il 
avait presque désespéré, sa reconnaissance éclata par 
des honneurs tels qu'on en accorde aux généraux qui 
ont remporté des victoires. Xa jalousie de Menzicoff 
s'éveîUa, mais fut impuissante. Catherine elle-même 
se fit un devoir de défendre Munich contre le ministre 
qui paraissait la subjuguer. Pierre II maintint dans 
ses emplois l'ennemi de Menzicoff, et la czarine Anne 
lui donna toute sa confiance. 

^ La famille de Biren avait servi les ducs de Cour^ 
lande dans les emplois les plus vils. <c C'était, dit 
» Rhulières , un esprit altier , une âme féroce , qui 
» méditait froidement d'horribles cruautés, et pré- 
» tendait s'en justifier par la nécessité de traiter ainsi 
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1:usse, qui voyait ^vec envie rélévatio& des 
grandes familles y elle fit faire, dans la ville 
de Moscou , une émeute contre les Dolgo- 
rouki : ceux-ci y assaillis dans leur palais , 
virent qu'il était inutile de résister ; ils attendi- 
rent ce qu'on ordpnnerait de leur sort. GrueUe 
avec raffîneaieni , la czarine annula le pacte 
quils lui avaient fait souscrire , et les envoya 
se construire des huttes en Sihéfïe, à côté de 
celle de Menzicoff- Ce malheureux guerrier, 
après avoir fermé Içs yeux à celle de se^ filkff 
qui avait été désignée in^pératrice, venait de 
succomber à ses chagrins, et sa femme Tavait 
suivi de près au tombeau. Son fils et sa seconde 
fille virent leurs malheurs partagés par les 
auteurs de leur cruelle disgrâce : peq d^ ti^mps 
après , il$ fiii^eat rappelés à la cour, et eurest 
le bonheur de n y obtenir aubune influencé. 
Munich et Diren , jaloux Fun de l'autre , maïs 
rapprochés par la politique, se partageaient 
lautorîté. Ces deux hommes , sous le règne de 
la czarine Anne , lequel fut de dix ans f forti- 
fièrent , étendirent tous les ressorts de granideur 

• 
» le peuple russe. >► La vengeauGB qn'il lira des prin- 
ces Dolgoroiiki est une des plus épouvantables barba- 
ries dont l'histoire fasse mention. Deux de ces princes 
furent i-oués , deux ëcartèlés , et trois eurent la tète 
tranchée. Bit*en fit exiler plus de vingt mille personnes 
en Sibérie. 
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que Pierre avait donnés à sou empire; et la 
FrQ9<îe, comme nous Lalions voir , fol; humi^ 
li^e pai? les aribes d'un peuple qiû avait- «étife ^i 
lojQg-temps ignoré de l'Eiin>pe m^dionalèL 
Cet événement, ainsi que la guerre de 1733 
dont il fait partie , fut ojccasioné par la pré- . 
tention qu eurent la France et la Russie, de 
doaner ç|;iaçmie un çoi ^ la Pologne. Voyow 
d'un coup d'œil rapide ce qui se passait da-i^s 
cet État, que sed mauvaise lois, et ses dange- 
reux voisins menaçaieqt à Tenvi. 

Auguste II, roi de Pologne et électeur de , Affaire, de 
Saxe, prmce aimaple et voluptueux , peu dis- 
tingué dans la guer^re , mais hahile dans la 
paix, avait su régner à cété <lfr Taharchié. 
Malgré son faste , il avait amassé des richesses 
qui lui étaient particulièrement utiles pour 
éviter une dépendçince trpp servile dela^usiiie. 
Pierre-le-Grand^ coname nous IV^û» vu, 
l'avait menacé de soii rèsseniimiént. • Des pré- 
sens répandus dans la cour du czar avaient 
attiédi une colère si redoutable. Auguste res- 
pirait 4epuis la mort de Pierre, Cependant 4eiB 
troublç^ qui s'élevèrent dans le duché deCour-- 
lande, État allié de la Polc^ne, furent'pour 
lui une source de chagrins et d'humiliations. 
Le peuple s'était soulevé en 1 726 contre lé dûç 
régnant; et, soit qu'il eut été excité par le roi 
Auguste , soit qu'il songeât seulement k ^'en 
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faille un appui^ il avait • offert la couronne 
ducale au comte Maurice de Saxe 1 , fils naturel 
que ce monarque avait eu de la comtesse de 
Koni^marc. Cette élection ayiiit été faite 



^ Maurice , comte de Saxe , naquit à Dresde le 1 6 
octobre 1696. Ses penchaus héroïques s'annoncèrent 
dès Tenfance. Sbn ardeur pour les eiemces dans les- 
quels il déployait une force et une adresse prodigieuses, 
lui fit d'abord négliger toutes les études qui deman- 
daient l'application de l'esprit. On ne put lui appren- 
dre d'autre langue que le français. Il se sentit depuis 
humilié par son défaut d'instruction , et parvint à ac- 
quérir , sinon une grande variété de connaisKinces , 
du moins beaucoup d'activité et de netteté dans le 
travail. A l'âge de douze ans il s'était d^k fait con- 
naître à la guerre et en amour. Il se distingua en 
1 708 au siège de Lille , sous les yeux du roi son père , 
et du prince Eugène. Le général SchuUembourg 
nomma cet enfant son aide-major-gétiéral. Maurice 
courut les plus grands dangers aux sièges de Tournai 
et de Mons. Le soir de la bataille de Maiplaquet ^ 
quand les alliés frémissaient de la perte immense qu'ils 
venaient de faire , lui seul montrait une figure épa- 
nouie ; il disait qu'il était content de sa journée. 
Telle était son ardeur pour les combats , qu'il voulut 
se trouver au siège de Riga , conduit par PieiTC-le- 
(ïrand ; et qu'après la prise de cette ville , il quitta le 
czar , qui le comblait d'éloges , pour venir en Flandre 
assister au siège de Douai et de Béthune. Le prince 
Eugène déclarait n'avoir point vu d'homme plus intré- 
pide que le jeune Maurice. Après cette campagne, le 
rot Auguste voulut employer à sa propre défense un 
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solennellement par les États de. Courlandè^ 
<juî avaient su deTÎner l'âme et les ressources, 
d'ua héros> dans un j^une homme occupé avec 
une égale ardeur de ses plaisirs et des projets 



fils d'an courage atissi brillant. Maurice alla servir en 
Pomëranie les puissances alliées contre la Suède , et 
se distingua , soit dans leurs succès , soit au milieu de 
leurs revers. Seulement il regrettait de contribuer aux 
désastres d'un héros tel que Charles XII. Dans le 
désir. de voir ce grand guerrier , il ne manquait pas de 
s'avancer un des premiers chaque fois que Charles XII 
faisait une sortie de Stralsùnd. Il le vit en effet au 
milieu de ses grenadiers , et son admiration redoubla 
pour ce monarque. Il avait eu auparavant une occa- 
sion d'imiter un de ses exploits le plus extraordinaires. 
Un corps de huit cents ennemis le cerna dans une 
auberge où il était avec ciiiq officiers de son régiment 
et douane valets j il vouli^t se défendre et réussit à 
s'échapper , quoique blessé à la cuisse. Le roi son père 
le maria , peu de teifkps après, avec 4a jeune comtesse 
de Loben. On dit qu'il se .décida à ce mariage , paix^e 
que cette dame portait le nom de Victoire. Mais les 
nombreuses. infidéUtés qu'il lui fit ti^oublèrent bientôt 
cette union; et son désir de chercher les combats 
s'accrut encore par l'ennui de vivre auprès de sa 
femme. L'Europe n'offrait plus qu'un seul théâtre de 
guerre , c'était sur les confins de la Turquie. Maurice 
y courut , et le prince Eugène eut le plaisir de revoir 
dans son camp , sous Belgrade , le jeune héros dont 
il avait admiré en Flandre les talens et la bravoure. 
La paix de Passarawitz se fit trop tôt pour lui. L'a- 
mour du plaisir et une vague espérance de foitune Tap 
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leis plud exahés; les RiiSBes s'opposèrent h ce 
choix. Menzîcoff, qui, à cette époque, dom^T 
Hait ertcore à cette cour, vonlait pour lut le 
duché de Courlaâde. L^impéttieux Mâiirice me 
craignit point de défendre ses droits et d'atten- 
dre les Russes. Il §putint contre eux des com- 
bats multipliés qui accrureut sa glioire. Il fut 
enfin accablé par le nombre des ennemis. Il 
revint en France où il avait déjà pris du ser- 
vice , et ne connut plus * d'autre patrie. Les 
orages de la Courlande n'étaient point calmés 
lorsque le roi Aygiaste. mpurut en 1733. La 

pelèrent en France en 1 720. Le régent mît ses seins à 
Vy fixer, et lui donna bîentôtlebrëTétâeinarëdiàldÊ 
camp. Le comte Maurice mit à profit , pour ses études, 
un intervalle dPinaction Militaire'. Sa tête était dans 
une fermentation continuelle. De tous les hommes à 
projets qui occupaient alors laFrànfce, aucun n'avait 
des idées aussi hardies. Mais api-ès la mort du r^gëni, 
on était en garde contre les brillantes àl unions , et 
surtout contre celles qui étaient 'présentées par dès 
étrangers. On commençait à' Considérer " le cdmte de 
Saxe domme un aventurier'; la coUt lé négligeait;* il 
s'en consolait au iûiiieu des pkisîrs. Il aVait irispii*é 
la passion la plus vrvié & la célèbre comédienne Lé Cou- 
vreur: On contiElît là'|)reuVe qn*elle lui en donna', lôrs 
que, nommé duc de Courlan'dè ,'îl étil bes<|yin tfargebt 
pour aller se mettre- en possession d'un Eïàt si'diffittlç 
à cbnsei-ver. Etle vendît ses bijoux et sa vaisselle 
quarante mille franfcîs l poiit Taidér dans ihtte expé- 
dition. La duchesse douairière-, qui fut '^depuis la 
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vAcaac^.,dui kvôois, de la Pologu/ç ei^citd un 
ecdbEasçmeoit presque âus^i gébéra} , fûâij» hep- 
rei^eïiieatbçaUaoup moios long que la succès* 
sion de rjEspagne.. 

.. Il s'était fornié en France un parti qui vpu- 
lait h guerre, quel qu'en fût l'objet ou le pré- 
texte; une pareille ardeur s'émlle ordinai*- 
rement sous un jeune monarque. On lui &it 
entendre que, jusqu'à ses premiers combats, 
ses ménagemens seront traités de faiblesse par 
des voisins qtti sauront s'en prévaloir» Gè 
notaient point seulement les courlisaus de 
l'âge de Louis XV qui l'excitaient à la guerre, 

czainne Anne , le reçut à Mittau avec enàpressement, 
et même avec tendresse. Il aurait pu l'épouser , s'il 
nleût pas donné continuellement prise à sa jalousie; 
et bientôt après , un coup du hasard eût fait monter 
sur le trône de Russie l'homme le pluç fait pour éga- 
ler ou pour surpasser Pierre I®'. Le puissant Menzicoff 
se déclara contre le nouveau duc de Gourlande. Il 
voulait avoir le titre de Souverain , et depuis loYïg- 
tënaps ce duché était l'objet de son ambition. Un parti 
de neuf cents Russes pénétra par ses ordres à Mittau. 
lie comte de Saie fut assiégé dans ^n palais , et avec 
spixante hommes il fit lever. le siège. Mais bientôt les 
forces de la Russie et celles même de la Pologne le 
pressent de toutes parts. Il se retire dans l'île d'Usmàïz : 
âpres une longue défense, il i se vit obligé d'aban- 
donber ce dernier poste, el* irevtnt en. Fi'ance; »ù 
une destinée pl|is brillant^ Tatt^ndait. . 
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c'étaient surtout les vieux lieutenant de 
Louis XIV. Près de vingt ans avaient effacé 
le souvenir de ses désastres. L'imagination se 
reportait aux beaux jours où toutes ses armées 
combattaient, triomphaient à plus de cent 
lieues des frontières de la France et où ses 
vaisseaux respectés partageaient ou dispu* 
taient l'empire des mers. 
Qud. pêrson- VîUars , qui s'impatientait dans sa vieillesse 
gÛerrf""^'"'^" dc voir le mérite de ses exploits, et même de 
la bataille de Denain, mis encore en pro- 
blème, brûlait de confondre l'envie, et ne 
cessait d'ouvrir au conseil des avis fermes et 
guerriers qui inquiétaient le cardinal. Les amis 
même du premier ministre, l'ambitieux Belle- 
Isle, à qui il tardait de sortir du rang des 
hommes habiles et suspects en affaires; le 
duc de Noailles qui languissait depuis qu'il 
n'avait plus ni commandement ni ministère; 
le maréchal de Berwîct qui s'ennuyait dans le 
repos, et n'avait pas de talens ii signaler dans 
la paix ; le duc de Richelieu qui ne s'était en- 
core annoncé que par des affronts faits fort 
à propos au ridicule baron de Riperda , obsé- 
daient le pacifique Fleury, Ses ennemis cachés 
le poussaient plus vivement à la guerre, dans 
Tespérance que sa parcimonie et sa pusillani- 
mité feraient manquer toutes ses opérations 
et tomber son crédit. Quand la mort d'Au- 



Digitized by 



Google 



MINISTÈRE 01} CARDINAL DE FLEURY. 1-27 

guste fit vaquer le trôoe de Pologne , le vœu 
des courtisans et des chefs de Tarmée fut que 
Louis y replaçât Stanislas Leczinski. On re- 
présentait la nécessité de contre-balancer dans 
le Nord deux empires aussi puissans que 
TAutriche et la Russie. On rappelait les ver- 
tus du modeste ami de Charles XII, une pre- 
mière élection légitime, un règne heureuse- 
ment commencé, les souvenirs qu'il avait 
laissés aux Polonais, ce que le roi devait à un 
prince dont il n'avait pas dédaigné le malheur, 
et dont il avait épousé la fille. La reine était 
aimée; on voulait lui faire connaître le genre 
de bonheur qui lui serait le plus sensible , celui 
du rétablissement de son père sur le trône. 
Mais le cardinal avait pour cette princesse une 
froideur, qui fût devenue de l'inimitié, sans la 
déférence de la docile Marie. Une entreprise 
qui portait au loin les forces de la France , 
qu'il n'était pas aisé de diriger du fond du 
cabinet, et qui enfin, ne pouvant s'exécuter 
d'une manière imposante sans un armement 
miaritime, devait exciter les ombrages de 
l'Angleterre, lui paraissait chevaleresque, et 
impolitique ; mais les Polonais se déclarèrent 
pour Stanislas avec plus de vivacité qu'on ne 
l'avait espéré. C'était en présence des plus 
grands périls qu'ils fs^isaient éclater leur affec- 
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tion et leup dévouement pour leor compatdote 
exilé. 
T/Aiitriche Le» deux cours d'Autridte et de Russie se* 
d^crarenî^pottr tsieiit déckrées pout* l électeur de, Saxe> fils 
le premier, ti'^ugpgtg i[, Lg Russlc tnettdit çoQ OTgueil à 
repousser du trône de la Pologne un roi qme 
Pierre-le-Grand en avait feit descendre. Elle 
voulait dominer seule sur un Etat qu'elle 
considérait déjà comme tributaire. L'Autriche 
aurait dû s'alarmer de cette amlûtion de la 
Russie, et cependant elle la secondait. 
Politique ae L'empereur Charles VI faisait céder les con- 
ciwriwTi; seils de la politique à Un intérêt qui était le 
principal objet de ses sollicitudes. Depuis long- 
temps il prévoyait que sa succession ouvrirait 
de funestes débats; il voulait l'assurer à sa fdle 
Marie-Thérèse, dont les hautes qualités s'an- 
nonçaient dès lenfance. Il voyait les princes 
d'Allemagne attendre le moment de sa mort, 
pour déchirer et démembrer ses vastes Etats , 
et pour transférer dans uue autre maison le 
titre impérial. Un testament lui avait paru 
une égide trop impuissaiité pour défendre sa 
fille o II avait voulu créer de son vivant un 
système de garantie^ et s'assurer de la parole 
des rois. Une pragmatique qu'il avait rédigée 
dès l'année 1712, mais qu'il n'avait publiée 
qu'en 1724, et par laquelle il croyait aplanir 
toutes les difficultés de sa succefôioir, devenait 



quel inle'rêt 
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la baâe de toutes ses alliances. La Russie l'avait 
déjà reconnue. Le roi de Prusse, Frédéric- 
Guillaume y un des rivaux les plus dangereux 
que la fille de Charles eut à craindre, s'était 
également engagé à la défense .de la pragma-^ 
tiquei L'empereur attachait un grand prix à 
Faccéssion de l'électeur de Saxe qu'il voulait 
opposer aux vues ambitieuses de l'électeur de 
BavièrCi II mit tant de zèle à servir Auguste UI 
dans ses prétentions sur la Pologne qu'il en 
oublia le soin de ses propres Etats» 

Une armée russe et une armée autrichienne Le* Rosses 
s'approchaient déjà des frontières de la Polo- llilZ «tïenî 
gne; chacune était estimée de cinquante mille *" ^***°8"*- 
hommes. Stanislas n'avait pour lui que Fen-* 
thousiasme des Polonais. Les membres de la 
diète s'étaient déjà engagés, par un serment, 
à ne point donner la couronne à un étranger, 
ce qui protionçait lexclusiou d'August^e. Dans 
de telles circonstances le cardinal de Fleury, 
entraîné à la guerre par les cris de la cour et 
de Tarmée, se résolut, après beaucoup d'ef- 
forts, à envoyer trois millions en Pologne 
pour y assurer l'élection de Stanislas, et à faire 
embarquer quinze cents hommes pour tenir 
tête aux armées russe et autrichienne. Encore 
s'était-il assuré, par de lâches précautions, que 
l'Angleterre lui permettrait un si faible, ou 
plutôt un si perfide armement. Mais comme 
//. 9 
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il ue pouvait se. dissimuler qu'une pareille 
expédiiicND attirerait le mépris de l'Europe 
sur son ministère , il voulut déployer sur d'au- 
tres points les forces de là France d'une ma- 
nière plus digne d'elle. Il profita de l'impré- 
voyance de l'Autriche, <|ui, trop occupée de 
la Pologne, assurait mal ses frontières d'Alle- 
magne et d'Italie. Le roi de Sardaigne consen- 
tait à lui ouvrir les portes de cette dernière 
contrée. Charles-Emmanuel venait de conclure 
avec la France un traité d'alliance, dans l'es- 
poir d'obtenir le Milanais, cet objet constant 
de l'ambition de son père. Fleury, fier de ce 
traité, le montrait comme le prix et la justi- 
fication des ménagemens politiques , dont il 
*• avait usé envers le fils et l'oppresseur de Victor- 

Amédée. Mais, en attendant que les armées 
pussent agir en Allemagne et en Italie , l'hon- 
neur du gouvernement français était compro- 
mis sur les bords de la Yistule. 
Stanislas passe Le beau-pèrc du roi de France, appelé par 

en Pologne dé- i i - • v • /» • 

guisé. les vceux de sa patrie à venir encore une fois 

régner sur elle, fut obligé de se déguiser pour 
venir prendre possession d'un trône. Déjà tous 
les suffirages lui paraissaient acquis, malgré les 
menaces d'une gui^n*e sanglante, et malgré les 
protestations emportées des ambassadeurs de 
Russie, d'Autriche et de Saxe. L'argent avait 
séduit tous ceux que l'enthousiasme national 
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a'aùrait pas entraînés. L'allégresse fut au 
comble; quand on vit paraître Stanislas dans 
le camp où se préparait son élection. Ses longs 
malheurs, semblaient le décorer autant cfue 
laugu^te alliance qu'il avait contractée. Près 
de soixante mille suffi*ages se déclarèrent en 
sa faveur; mais un seul des électeurs, en pro- 
nonçant le terrible et absurde liberum veto y 
allait tout détruire; enfin cet opposant céda, 
et Stanislas fut proclamé. Trompeuse faveur 
de la fortune! Cinquante mille Russes inon- 
daient la Pologne, et livraient au fer et à lîa 
flamme les châteaux des nobles qui venaient de 
couronner leur compatriote. Varsovie n'était 
déjà plus un asile sûr pour Stanislals; Dantzick 
l^i ouvrit ses portes. Cette ville, qui eut la 
gloire de concourir avec les autres villes anséa- 
tiques à la civilisation de l'Europe, avait em- 
ployé des trésors, fruit d'un vaste commerce, 
à fortifier ses murailles. Elle était comme une 
réptiblique particulière au milieu de la répu- 
blique polonaise. Stanislas s'y rendit, persua- 
dant à son parti, et persuadé lui-même , qu'une 
escadre française allait se présenter à l'embou- 
chure de. la Vistule avec une nombreuse armée 
de ddiarquement. Le roi de France avait con- 
firmé cette promesse par une lettre adressée 
aux habitans de Dantzick. Us virent, sans 
ô'étonner, une armée russe les investir. EUe 

9- 
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était commandée par le comte de Munich. Ce 
général , savant ingénieur, enseignait aux Russes 
Tart de conduire des sièges, comme Pierre-le* 
Grand et Menzicoff leur avaient appris à ga- 
gner des batailles : mais il n'avait pas à sa 
disposition de grands moyens d artillerie. 

L'élite des Polonais , qui était autour de 
Stanislas , animée par son exemple ^ se dé- 
fendait avec le plus grand courage dans les 
murs de Dantzick contre soixante mille as- 
siégeans. Une sortie dans laquelle ils furent 
joints par de nombreux volontaires de cette 
ville , leur fut si favorable , qu ils tuèrent 
quelques milliers dliommes aux Russes ; 
ceux-ci se vengeaient par le bombardement. 
Les Dàntzickois restaient encore fidèles en 
voyant leurs maisons réduites en cendre. 
Mais quels furent leur désespoir et leur indi- 
gnation, lorsqu'ils apprirent que le secours 
annoncé par le roi de France ne consistait 
qu'en quinze cents hommes , et que le chef 
d'un corps aussi faible , à peine arrivé de- 
vant le fort de Weichselmunde , efii-ayé de 
la témérité de cette entreprise , avait fait 
tourner ses voiles vers Copenhague ? Au dé- 
faut de l'espérance , la fureur soutenait en- 
core les Polonais assiégés. Stanislas éprou- 
vait la douleur d'entendre leurs justes impré- 
cations contre la France. Mais bientôt ils 
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connurent de quoi est capable le courage 
des Français. L'ambassadeur de cette nation 
auprès de la cour de Copenhague , le comte 
de Plélo^, s^était indigné en voyant arriver 
les soldats qu'un chef pusillanime avait dé- 
tournés des murs de Dantzick. Ni les fonc- 
tion3 d^ la diplomatie, ni la culture des let- 
tres , dans lesquelles il avait fait des essais 
pleins d'agrément , n'avaient modéré dans ce 
Français une ardeur héroïque. Il crut de- 
voir y céder dans une circonstance où il s'a- 
gissait de l'honneur de sa nation. Il se met 
à la tête de ses quinze cents compatriotes , 
leur adjoint cent volontaires, s'embarque avec 
eux , et dit à ses amis qui l'embrassent : Je 
çûUs périr , je i^ous recommande ma femme 
et mes enfans. Une armée russe bordait le 
rivage. I^e comte de Plélo descend l'épée à 
la main , culbute les avant-postes par la vi- 
vacité de son attaque, et se fait jour au tra- 
vers des bataillons moscovites. Il n'était pas 
loin des murs de Dantzick , et sa troupe avait 
donné la inort à deux mille ennemis , lors- 
qu'il tomba criblé de balles. Les Français , 

^ Le comte de Plélo, Dé en 1669, était aussi distingué 
par les qualités de Fesprit que par celles du cœur. Il 
faisait avec méthode des recherches savantes. C'est à 
lui qu on doit Fidylle gracieuse et naïve connue sous 
ce titre : Là manière de prendre les oiseaux. 
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éhraiilés par ce malheureux événement , eu- 
rent un instant d'hésitation dont les Russes 
profitèrent. Us firent des pas rétrogrades , 
rentrèrent dans leur camp en bon ordre , s'y 
fortifièrent , et y soutinrent pendant plusieurs 
jours des assauts continuels ; enfin ils capi- 
tulèrent. On les conduisit peu de temps après 
à Pétersbourg, où l'impératrice Anne ren- 
dit les plus grands honneurs à leur bravoure. 
Ce revers, mêlé de gloire , après plus de 
soixante-dix ans, a été réparé sur ce même 
rivage. Au mois d'avril 1 807 , une armée fran- 
çaise assiégeait Dantzick ; un corps de quinze 
mille Russes a suivi , pour secourir cette ville, 
la même route que les quinze cents Français 
conduits par Plélo , et a succombé dans cette 
entreprise. 
,^3^ Le comte de Munich réussit à priver les 

Mars. Polonais du secours de la mer. Il fit investir 
le fort de Weichselmunde , dont le comman- 
dant eut la lâcheté de se rendre après la pre- 
mière sommation. Indignés et consternés de 
cette trahison, lesDantzickois craignirent tout 
pour le roi Stanislas , auquel ils venaient d'of- 
frir leur noble et inutile dévouement. Les 
Moscovites demandaient , pour premier article 
d'une capitulation , qu'il leur fût livré. Bien- 
tôt il se vit entouré de guerriers polonais qui 
lui proposaient de se faire jour à travers les 
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rangs e^neiois. L exemple du comte de Plélo 
n'annonçait que trop 0O|D)>ien peu il y avait 
de 4;hances favorables pour cette brillante 
témérité* Stanislas ne voulut poipt entraîner 
ses apiis dans les périls de son évasion. De 
cpncert avec l'ambassadeur de France Monti, 
<}ui lui avait donné les plus grandes preuyeb 
de zèle y, il résolut de tenter de s'échapper 
.déguisé en paysan^ Une ajiecdote, racontée 
par luirmême, mqqtre ce qu'une ktxx^ dès 
long -temps exercée par le malheur ^ peut 
conserver de sérénité ^ à l'approche des plus 
grands dangers, Jl ayait déjà fait tous les 
préparatifs de so^ déguisement , et pris congé 
de l'ambas^deur , Iprsqufî y voulant lui inspi^ 
rer Is^ con^ance dqjxt il était rempli / il re* 
vint frapper à la porfe de sa chambre pour 
}ni faire cette plaisanterie : J'ai oublié, lui 
.dit-il ^ une chose essentielle dans mon dégui- 
Sèment, c'est mon çordQn bleu. Il lui fit de 
nouveaux adijsux , et . s'esâbarqua dass mie 
nacelle avec trois guide$i et le. général Steiiir 
flicht, dégipsé CQmine lui.. U vogua à travers 
la campagne inondée , cherchant la Yistule , 
et toujours repoussé de ce fleuve par Ja pré- 
sence djes troupes ennemies. Gomme il s'était 
^fugié d^ns. une cabane abandànnée à im 
quart de lieue seulemejit de Dantzick, des 
^Ives d'artillerie faites par les assiégeans lui 
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firent comprendre que cette fidèle et malheu-r 
reuse yille s'était rendue. Ce bruit fut autre- 
ment interprété pdr tes habitans , qui ve- 
naient seulement d'entrer en négociation. 
L'ambassadeur français ne doutait point que 
les Russes ne célébrassent par ces décharges 
la prise du roi Stanislas. Cette nouvelle cou- 
rut dans la ville de Dantzick , et parvint 
bientôt dans le camp de Munich. Tout se 
mit à la recherche de l'illustre fugitif. En- 
touré de périls qui s'accroissaient à chaque 
pas, il eut souvent à ranimer , et même à 
menacer ses guides, à se tenir caché derrière 
des haies , dans des marais , dans des gre- 
niers , où un souffle pouvait le trahir, à dé- 
mêler d'un seul coup d'cril le caractère des 
hôtçs qui le recevaient, à tromper la curio- 
sité suspecte des uns, à s'abandonner à la 
loyauté des autres. Enfin , il put gagner la 
ville prussienne de Marienwerdeif, où il trouva 
un grand nombre de ses partisans qui veùaient 
d^y chercher un refuge. Le roi de Prusse , 
Frédéric-Guillaume P'., respecta envers lui 
les lois de l'hospitalité. 
•2fifct Dantzick avait ouvert ses portes ; le comte 

i>ru« de Dant- de M unich , par les contributions les plus 
Tuaèl" *"* sévères, lui fit payer son dévouement à la 
cause de Stanislas. Les Polonais se détermi- 
nèrent à reconnaître Auguste III',- pour évi- 
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ter de plUs grands maux à teur patrie. Le 
sermetit qu'ils avaient fait de ne point don* 
ner la couronne à un prince étranger , leur 
inspirait un noble scrupule ; ils s'en firent 
délier par le pape. Il est rare que la promp- 
titude des assemblées délibérantes à s^enchai* 
ner par des sermens , ne soit pas suivie du 
repentir; mais c'est la seule circonstance , 
dans le dix-fauitième siècle , où un pouvoir 
politique ait rendu Rome l'arbitre des en- 
gagemens qu'il avait pris avec le ciel. Au- 
guste III y après avoir tout obtenu par la pro- 
tection des Russes, se montra leur docile 
instrument. L'Autriche avait employé une ar- 
mée de cinquante mille hommes à donner 
un vafssal à la Russie. Le favori de Timpéra- 
trice Anne y Biren , obtint pour son salaire le 
duché de Courtaude *. 

Mais pendant que la France était ainsi hu- 
miliée dans le Nwd , par la pusillanimité et 
l'indigne tiédeur de son gouvernement, elle 
portait ses armes avec honneur en Allema- 
gne et en Italie. Louis , dans: Tàge et dans la 
situation où la gloire est un premier besoin, 
ne conduisait pas ses guerriers ; peut-être fie 



^ L'élection de Biren fut faite par les États , le f 2 
avril 1737, et confirmée le 17 juillet suivant par le 
rôi Auguste III. • ' ' -. 
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cardinal de FkNiry avait-il craint que le roi 
ne perdit au miliea des camps l'amour de la 
paix qu'il s'était attaché à lui impiirer. Ce- 
pendant les fléaux de la guerre^ vus 4e . jprès, 
pouvaient produire sur le cœur dun jeune 
monarque une impression qui eût fortifié les 
leçons de son instituteur* Si Louis eût assisté 
à la guerre de 1733, peut-être eûtron: évité 
la guerre injuste de la succession d'Autriche. 
Les soldats français veulent avoir un prince 
à leur, tête ; Louis XIII s'était montré , dans 
les combats et dan» les sièges , digpe fil^ de 
Henri ly. Louis XIV, ave/î moins de' bravoure 
que son père, avait suî ,1 danâ les camps le$ 
grands capitaines qui. firent la splendeur de 
son règnes La loi salique , -maintenue: avec 
tant de fierté par nos ancêtres, , indique asse? 
le besoin qu'ont les Finançais - d'être animés 
dans les combats par la voix et par Texem- 
pie d'un. roi qui partage leurs travaux; e&fio^ 
le sujet de la guerre était ou paraissait: être 
personnel à Louis , puisqu'il s'agissait dé ren- 
dre uÀ trône k son. beau*t père. Les :4K^f^idé- 
rations que je viens de présënteir.inô, sont peint 
une digression. Il y a dans leei m<»uraetdaDS 
les sentimens d'une nation , des traits primi- 
tifs et constans qu'il ne fauf jamais perdre 

de vue. 

Le prince Eugène restait à TÂiatriche; «iai$ 
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Yillars et B^wick restaient à la France. Ces 
derniers avaient appelé la guerre ; Eugène 
avait cherché à l'éviter. Ce héros n était plus 
le sfBul oracle du cahinet de Vienne ; le crédit 
d'un ministre^ son rival et son ennenû , le 
comte de Sinzendorflf, lui avait porté om* 
brage. Il disait que dea trois empereurs qu'il 
avait servis, le premier, Léopold, avait été 
son père ; que le second , Joseph , avait été 
son frère; et que le troisième , Charles VI, 
était son maître. Cétait contre son avis 
qu'une armée autrichienne avait été envojiée 
en Pologne. Il prévoyait les progrès de la 
Russie , et démêlait l'adroite politique d-uue 
cour qu'on regardait encore comme barbare. 
Enfin , il ne se pressait pas d'arriver à la 
tété d'u];ie armée qui n'aurait que l'emploi 
peu glorieux, et pourtant difficile de défendre 
les frontières d'Allemagne contre les Fran* 
çais y supérieurs en nombre et animés d'une 
vive ardeur. 

Villars ne fut point destiné à l'honneur de Campagn* en 
le combattre. Le roi lui donna Ip commande- 
ment d'une armée qui devait agir en Italie 
concurremment avec le roi de Sardaigne , 
Charles - Emmanuel. Ce héros, octogénaire, 
reçut avant de partir , une épée de la reine , 
qui semblait l'armer pour sa propre cause: 
Me çoilÀ invincible ! s'écria - 1 - il avec un 
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transport chevaleresque. Son orgueil s'exalta 
au point de dire au cardinal de Fleury: « Le 
» roi peut disposer de lltalie , je vais la lui 
» conquérir ^ » Le début de la campagne parut 
répondre à de si magnifiques promesses. Les 
troupes françaises et sardes réunies soumi- 
rent , en moins de trois mois , presque tout 
le Milanais , et s'emparèreqt des forteresses 
de Pizzighitone et de Crémone ; mais elles 
s'arrêtèrent après une conquête qui n'avait 
demandé que peu d'efforts. Le roi de Sar- 
daigne ne voyait plus aucun intérêt pour lui 
à pousser ses armes au delà du Milanais , et 
ne songeait qu'à s'assurer de cette posses- 
sion. Villars lui réprésentait en vain le dan- 
ger de laisser respirer les ennemis ; Charles- 
Emmanuel avait fait assez pour lui-même , 
et ne voulait rien faire pour la France, Fa-^ 
vorisée par cette inaction , l'armée autrichienne 
parvint à dérober ui^ passage sur le Pô. Le 
roi de Sardaigne fut bien près d'expier son 

^ I^a reine de France avait aussi donné une cocai'de 
au mareGhal ; celle d'Espagne lui en envoya une à 
Lyon, et celle de Sardaigne lui en attacha une elle- 
même à Turin. Il dit à cette dernière : « Voilât, ^lon 
» chapeau orné d'une vole de reines qui me rendra 
» heureux dans mes enti'eprises pour les trois cou- 
» ronnes. » 

Journal de Verdun , 1 734. 
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peu d'ardeur et de vigilance. Comme il s'a- 
vançait, accompagné du maréchal de Yiilars, de 
quatre-vingts grenadiers et de quelques gardes , 
il fut rencontré par un corps de quatre cents 
Autrichiens. Il songait à se retirer en toute 
hâte vers le camp , lorsque le vieux maréchal , 
soit pour le punir de son inactivité, soit pour 
conserver en toute rencontre l'honneur des 
armes françaises , engagea l'action. Il chargea 
les ennemis avec tant d'impétuosité , qu'il 
les dispersa et leur fit quelques prisonniers. 
Ce fut là le dernier exploit de Villars. La 
fatigue et le chagrin lui causèrent une ma- 
ladie à laquelle il sentit qu'il allait succom- 
ber. Il fut obligé de se retirer à Turin , où 
il mourut le 17 juin 1734, dans la même 
chambre où il était né quatre-vingt-quatre 
ans auparavant, lorsque son père était am- 
bassadeur auprès de cette cour. Après sa 
mort y la guerre d'Italie fut reprise avec une 
nouvelle ardeur et des succès nouveaux ; mais 
voyons ce qui se passait en Allemagne \ 

4 

^ Louis-Hector , duc et maréchal de Yillars , naquit 
à Turin en 1651. L'illustration de sa famille était 
récente. Son père s'était plus distingué dans la car-* 
rière des ambassades que dans celle des armes. Yillars 
entra fort jeune au service. Il se trouva au passage du 
Rhin , au siège de Maestrich , au combat de Senef , 
et s'avança rapidement par sa bravoure et sa capacité 



Digitized by 



Google 



143 LIVRE VI, LOUIS IV : 

miuui^^ L'armée qui devait agir sur le Rhin était 

leBhio. ^ confiée au maréchal de Bervnck. Cent mille 

hommes bien approvisionnés s'avançaient dans 



militaire. Il ne commanda en chef que dans la guerre 
de la succession d'Espagne. On lui dut deux victoires 
dans le temps ou l'honneur des armes françaises com- 
mençait à éti*e compromis. L'une fut remportée à 
Fridelingue sur le prince de Bade » et eut des résultats 
assez importans ; Tautre à Hochstedt en 1 703 , dans 
ce même lieu où , deux ans après , les Français éprou- 
\èrent un désastre si cruel. Sans doute il eût su le 
prévenir ; mais comme l'électeur de Bavière se plaignait 
du ton altier de ce général , Louis XIY l'éloigna , et 
l'envoya , en 1 704 , combattre les protestans réfugiés 
dans les Gévennes. Il sut dans cette guen^e civile mo- 
dérer son cai*actère impétueux , et il soumit les révoltés 
beaucoup plus par la prudence que par la force. 
Bientôt après, une belle campagne défensive sur le 
Bhin le fit regarder comme le seul espoir qui restât 
à la France. Il débloqua le fort Louis ; et , après avoir 
forcé les Autrichiens dans les lignes de Stohlhofen , 
il fit des incursions dans le Palatinat , dans la Souabe 
et dans la Franconie. En 1 708 , il fut chargé de cou- 
vrir le Dauphiné , menacé par le duc de Savoie , et y 
réussit. Se& faits militaires depuis 1 709 sont rapportés 
dans le cours de cette Histoire. On connaît ce mot 
qu'il dit un jour à Louis XIV : Sire, je {fais combattre 
les ennemis de V* M, y et je i^ùus laisse au milieu 
des miens. Le Journal de Villars est très-précieux 
pour l'histoire. Ce général s'en occupait avec soin. Le 
premier volume de ses Mémoires est entièrement écrit 
de sa main. 
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VAlsace , et n'attendaient qu un signal pour 
passer le Rhin. Le duc de Noailles^ le eoncite 
de Bell&-Isle , le marquis d'Asfeld , le comte 
Maurice de Saxe , le duc de Richelieu , le 
prince de iTingri , en commandaient les prin- 
cipaux- corps. On eût dit, à voir la manière 
dont la France et l'Autriche se présentaient 
au combat, que c'était cette dernière puis* 
sance qui avait subi tous les désastres de la 
guerre d'Espagne. En eflfet, l'armée autri- 
chienne était à peine de soixante mille hom- 
mes , et mettait à fortifier ses positions un 
soin qui indiquait de la faiblesse et de la 
crainte. L'hiver commençait ; le vieillard qui 
gouvernail la France craignit d'exposer à l'in- 
tempérie de la saison une armée aussi floris* 
santé , et il fit perdre par-là les avantages que 
promettait la première impétuosité des sol- 
dats. Berwick fut forcé de prendre du repos, 
après s'être emparé , au mois de décembre , 
du fort de Kehl. Quatre mois d'inaction sui- 
virent ce coup de main. Au mois d'avril 1 734 , 
l'armée se remit en mouvement. On avait 
regardé le passage du Rhin comme imprati- 
cable en hiver , quoiqu'on fût maître du fort 
de Kehl. On se proposait d'attaquer les Au- 
trichiens dans les lignes d'Erliugen , où ils s'é- 
taient retranchés avec de longs et de dispen- 
dieux-travaux. Enfin , le Rhin est passé. Le 
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duc de Noailles , secondé du comte de Saxe , 
se présente avec quinze mille hommes devant 
les lignes défendues par douze mille Autri* 
chiens. Les Français débouchent du haut d'une 
montagne , essuient une décharge à bout por- 
tant, et sautent dans lesretranchemens. Ils se 
maintiennent dans les postes qu'ils ont empor- 
tés. Le maréchal de Berwick » se déployant 
alors dans la plaine , force les Autrichiens à 
une retraite qu ils font en assez bon ordre. Le 
prince Eugène ne parut à leur tête que le 
lendemain de cette action. Il en apprit le 
résultat avec beaucoup de flegme. Laissez 
faire messieurs les Français ^ dit-il ;ye liai 
jamais été du sentiment de ces lignes ^ elles 
ne sont faites que pour des poltrons^ Le 
comte de Belle-Isle venait pendant ce temps 
de soumettre le pays de Trêves. Encouragé 
par ce double succès, le maréchal de Ber- 
vsrick se porta sur Philipsbourg , et en com- 
mença le siège. Cette guerre se faisait avec 
peu de passion de part et d'autre. On ne 
songeait point à pénétrer en Allemagne; 
une place forte conquise sous les yeux du 
prince Eugène , paraissait un résultat assez 
glorieux pour une campagne. La tranchée 
fut ouverte la nuit du 1"". juin; le siège était 
poussé avec vigueur, et larmée qui le pro- 
tégeait était disposée dans un tel ordre , que 
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le prince Eugène n'osait Tattaquer. Le com 
mandant de Philipsbourg , à la tête d'une 
garnison nombreuse , annonçait la plus belle 
résistanee. Les Français disputaient entre eux 
de courage et de témérité. Berwick ne pou- 
rait les contenir , %ft se contenir lui-mémè. 
Il s'avança dans une reconnaissance si^ im- 
prudemment qu'il se trouva placé entre les 
feux des assiégeans et celui des assiégés. Un 
boulet tua le vainqueur d'Almanza ^ Le vain- 
queur de Denain expirait lorsqu'on lui ap- 
prit la mort de Berwick , et ses dernières 
paroles furent un pénible retour sur le sort 

^ Le maréchal de Berwick, fils naturel de Jacques II, 
était neveu, par sa mère, Arabelle-Charchill , du ce-* 
lèbre duc de Marlborough. Sa destinée fut d'être 
toujours armé contre ses parens les plus proches , 
puisqu'il eut à combattre son oncle et son fils , et à 
traverser les entreprises de son frère , le chevalier dé 
Saint-George. Le hasard le fit naître dans le royaume 
qu'il devait si bien servir. Sa mère , en revenant des 
eaux de Bourbon , le mit au jour à MouUns en 1 671 . 
Lorsque son père fut chassé du trône par la révolution 
de 1688, Èei*wick le suivit et prit du service en 
France. Il reçut , pour prit de plusieurs actions d'é- 
clart , l'honneur de commander en {Espagne. Il y g^gnâ, 
en 1707 , la bataille d'Almanza, dans laquelle il tua 
cinq mille hommes aux alliés , et leur fit neuf mille 
prisonniers. Les Mémoires du maréchal de Berwick 
ont plus d'exactitude que d'originalité. On ]eé attribue 
à l'abbé de Margon. 

//. 10 
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qui le privait d'une mort aussi glorieuse. Cet 
homme^lày dit-il, a toujours été heureux, 
La France apprit coup sur coup la perte de 
ces deux illustres généraux , . dont l'un l'avait 
sauvée elle-même , et dont l'autre avait sauvé 
l'Espagne ; les honneurs'^ui furent rendus à 
leur mémoire n'eurent point ce caractère im- 
posant et solennel qui perpétue l'héroïsme. 
On voyait que le temps des grandes choses 
allait passer, au peu de soin qu'on mettait 
à conserver de grands souvenirs. Villars et 
Berwick étaient les deux plus illustres débris 
du siècle de Louis XIV. L'un avait peut-être à 
l'excès la modestie qui manquait à l'autre. 
En paraissant dédaigner l'art du courtisan , 
tous deux l'employaient quelquefois ; mais 
ils ne surent point s'élever au rôle politique 
auquel ils semblaient appelés. Berwick con- 
naissait avec plus d'exactitude toutes les par- 
ties de l'art militaire ; Villars avait plus de 
vivacité dans ses conceptions , et plus de cette 
fougue qui entraîne une armée. Le fils natu- 
rel de Jacques II fut fidèle à sa patrie adop- 
tive , et peut-être le fut-il d'une manière trop 
rigide, puisque sous la régence il combattit 
en Espagne contre son bienfaiteur, contre son 
fils et son frère. Villars aimait sa patrie comme 
un vieux Français , et pouvait même lui par- 
donner un peu d'ingratitude. 
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Le commandement de larmée fut partagé 
entre le duc de Noailles et ie marquis d'As- 
feld, qui reçurent Tun et Tautre le bâton de 
maréchal de France. Ils continuèrent avec 
activité le siège de Philipsbourg , quoiqu'ils, 
fussent divisés d'opinion sur les moyens de 
le couvrir. D'Asfeld , un des ingénieurs les 
plus distingués de ce siècle , voulut retrancher 
1 armée assiégeante dans des lignes semblables 
à celles dont les Autrichiens ont coutume de 
s'entourer. Noailles regardait cette précaution 
comme indigne des Français, et comme faite 
pour rassurer l'ennemi sur le sort de l'Alle- 
magne, dans un moment où elle était* de 
tous côtés ouverte à l'invasion. L'avis du pre- 
mier prévalut. On sait qu'un pareil moyen , 
employé par le prince de Condé devant Arras , 
n'avait pas réussi à ce grand capitaine. Mais 
d'Asfeld porta ses ouvrages à un tel degré de per- 
fection, que l'armée française ne put craindre, 
ou plutôt ne put espérer de se voir attaquée. 
Le prince Eugène avait reçu de nombreux ren* 
forts. Les plus distingués des princes alle- 
mands étaient venus pour assister à une ba- 
taille qu'ils espéraient devoir être aussi fatale 
aux Français que celle de Hochstedt. Le roi 
de Prusse, Frédéric-Guillaume, était au nom- 
bre de ces princes ; il avait auprès de lui son 
fils , le prince royal ; âgé de vingt*un ans , 

lO.. 
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qui venait: étudier ardemment sous le prince 
Eugène tous les moyens de l'égaler ou de le 
surpasser. Le défendeur de rAutriche ne fut 
point cependant ébranlé par ce concours de 
guerriers qui brûlaient de commencer leur 
gloire pmdant quil ajouterait encore à la 
sienne. I] déclara que les retrancheinens des 
Français étaient inexpugnables. On voulut 
en vain lui indiquer quelques endroits plus 
faibJes daas leurs lignes. Il s'en approcha 
pour convaincre tous les généraux de lextréme 
difficulté dune attaque. Il se contenta de 
serrer de près l'anuée française, et ne<cessa 
de la canonner pendant que la garnison de 
Philipsbourg la tenait en haleine par la vi- 
vacité de son feu et Fimpétuosilé de ses sor» 
tief . Les eauX' du Rhin senflèrent , et le 
camp des Français fut inondé. Quelques ou- 
vrages furent interrompus par ces crues, vio- 
lentes ; d'autres furent emportés. Les assié^ 
geans avaient toujours les pieds dans l'eau. 
La gaieté et l'activité des Français furent le 
meilleiu*. remède contre les maladies qui pou- 
vaient résulter d'une position aussi .fâcheuse. 
Les chefs et les soldats se distinguèrent par 
leur patience autant que par leur bravoure. 
On vit le duc de Grammont distribuer, cent 
mille livrés à des officiers peu fortiiués. D'au- 
tres seigneurs imitèrent cette libéralité. Dès 
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que les travaux du jour étaient finis , une 
partie dej la nuit se passait eu plaisirs , jeu 
fêtes ; des mets et des vins exquis étaient 
servis sur la tranchée. Un de ces festins noc* 
turnes fut troublé par un incident qui an* 
nonce combien cette gaieté était mêlée d'iit- 
discipline. En soupant avec le jeune prince 
de Contî , le duc de Richelieu fut insulté pa? 
le prince de Lixen. Le premier, qui avait 
éprouvé beaucoup de fatigue dans la journée , 
conservait encore quelques traces de sueur 
au front. Le prince de Lixen , en réponse à 
quelques épigcammes de ce seigneur , lui dit 
de s'essuyef , et ajouta' quïl était étonnant 
qu'il ne /ut pas entièrement décrassé, après 
t avoir été en entrant dans sajamille ^ JRiche- 
lieu ne voulut pas différer sa vengeance A'us^ 
seul moment. A minuit , les deux adversaires 
se rendirent à la tranchée ; et le lieu qui de- 
vait le plus leur rappeler que leui* sang;ap-^ 
partenait à la patrie , fut leur champ do ba«- 
taille. Le prince de Lixeii fut tué. Le raacé- 
chai d'Asfeld n'osa punir Richelieu ; mais celui- 
ci crut devoir redoubler d'ardeur y .et eut le 
bonheur d'être blessé sur la traoehée qui! 



^ Le duc de Richelieu venait de s^allier à la maison 
de Lorraine , en épousant la princesse Elisabeth So- 
phie, fille du duc de Guise. 
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avait teinte du sang de son compagnon. Un 
gi-and nombre d'ofiiciers généraux , parmi les- 
quels on citait le duc de Duras, le marquis 
d'Hudicourt , le comte de Chaumont ^ furent 
également blessés à ce siège. Le marquis de 
Sillj , le chevalier de Sanglé , la Boula je , 
Puyguyon , furent tués. Le prince dé Gonti 
et le comtededermontsy étaient distingués. 
Enfin , après quarante-huit jours de tranchée 
ouverte , la place capitula. C'était en présence 
du prince Eugène que les Français avaient fait 
cette conquête. 

Malheureusement ils bornèrent à la prise 
dune forteresse la gloire et les 'travaux de 
cette campagne. Sortis de leurs retranche- 
mens, ils n osèrent à leur tour attaquer le 
prince Eugène enfermé dans les siens. Lés 
maréchaux d'Asfeld et de Noailles se divi- 
sèrent. Le cabinet de Versailles perdit beau- 
coup de temps à vouloir les concilier. Il n'y 
avait plus de dessein arrêté. On se porta sur 
Mayence pour en faire le siège ; un mouve- 
ment du prince, Eugène fit renoncer à cette 
entreprise. On chercha ensuite à pénétrer 
dans la Souabe ; on ti*ouva encore le prince 
Eugène occupant des défilés regardés comme 
inexpugnables. Pour ne pas obscurcir la 
gloire du siège de Philipsbpurg par des re- 
vers qui n'auraient été que le juste prix 
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de tant d'incertitude , on prit des quartiers 
d'hiver pendant les plus beaux jours de Tau- 
tomne. 

Des succès plus éclatans, obtenus en Italie 
dans cette même campagne de 1734, furent 
également suivis d'une tiédeur et d'une mol- 
lesse que les Français victorieux montraient 
pour la première fois. Jamais l'Autriche n'a- 
vait paru plus menacée de perdre toutes ses 
possessions en Italie, et jamais aussi dile 
n'avait mérité ce malheur par plus d'impré- 
yoysLuee. Depuis quinze ans , les projets de 
la reine d'Espagne sur cette contrée avaient 
été annoncés , continués ou repi'is avec une 
opiniâtreté qui n'avait cessé de tenir l'Eu- 
rope dans quelque agitation. Cependant FAu- 
triche n'avait pas , au commencement de 
cette guerre , plus de dix mille hommes pour 
couvrir l'Italie , et laissait le royaume de 
Pfaples comme à l'abandon. ' Des intrigues 
depuis long- temps fomentées , des factions 
soudoyées par l'Espagne avec l'or du nou- 
veau monde , excitaient les inconstans Na- 
politains à se délivrer de la domination alle- 
mande; l'Autriche croyait pouvoir les con- 
tenir avec les milices ^u pays et des troupes 
disséminées dans différentes garnidons. La 
reine d'Espagne regarda la facile occupation 
du Milanais par le maréchal de Yillars et le 
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roi de Sardaigne comme un heureux présage 
pour rinvasion de rïaples. Elle y envoya son 
fils don Carlos, dont elle fit appuyer les 
prétentions par un . corps de troupes espa- 
gnoles sous la conduite d'un habile géné- 
ral , le duc de Montemar. En même temps 
elle s'assurait , par des sommes considéra- 
bles , des grands du royaume de Naples et de 
la populace la plus mercenaire de TEurope* 
La révolution était déjà faite à Naples quand 
Tinfant y arriva au mois de mars 1734, Il 
fut reçu avec des transports de joie. Le 
vice-roi impérial , Visconti , s'était hâté de 
se retirer. Le feu de la Révolte s'étendait de 
toutes parts. Les Napolitains navaient pas 
cependant été opprimés par TAutriche ; mais 
la froide régularité des naœurs allemandes 
avait causé à un peuple mobile, un ennui 
dont il lui tardait de se venger. Les Espa-f 
gnols mirent plus d'activité à pousser leurs 
conquêtes dans le royaume de Naples , que 
les Français n'en mettaient à profiter de leurs 
avantages dans la Lombardie. Le duc de 
Montemar savança en diligence contre l'ar- 
mée autrichienne qui s'était rassemblée dans 
la Fouille, et l'attaqua dans le camp de Bi* 
tonto. Les milices , dont le comte de Visconti 
avait imprudemment grossi ses troupes , lâ- 
chèrent pied dès le commencep[»ent de l'ac^ 
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tion. On vit alors les officiers autrichiens 
combattre presque sans soldats. Leurs efforts 
furent glorieux , mais inutiles. Accablés par 
le nombre^ et presque tous couverts de bles- 
sures y ils posèrent les armes. La victoire fut 
complète ; il ny eut plus d'armée autri- 
chienne. Le duc de Montemar , qui reçut > 
pour prix d'un service si mémorable , le nom 
de duc de Bitonto^ parvint à fermer le che- 
min de Capoue et de Gaëte aux corps épars 
qui venaient en renforcer les garnisons. Ces 
deux villes furent assiégées et prises. Don 
Carlos fut maître de tout le royaume de 
Naples y et s'occupa de la conquête de la 
Sicile. Les Espagnols y qui depuis Charles* 
Quint n'avaient exécuté aucune entreprise 
avec plus d'ardeur et de succès , surent bien 
réparer dans cette île les disgrâces de l'ex- 
pédition d'Albéi*oni. Le duc de Montemar 
dispersa y culbuta vingt mille Autrichiens qui 
défendaient la Sicile , et parvint à ne leur lais- 
ser d'autres asiles que Messine, Syracuse et 
Trépani. A l'exception de ces trois villes, toute 
cette île était , en i 735 , soumise au nouveai^ 
roi de Naples. 

Les impériaux faisaient dans la Lombardie 
une résistance plus digne de leur renommée. 
Le roi de Sardaigne ne les servait que trop 
par sa lenteur à les poursuivre. La politique 
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de cette maison, et celle de la plupart des 
princes italiens , avaient été de tout temps de 
tenir une sorte de balance entre la France et 
TAutriche. Charles-Emmanuel craignait que 
les Français, s'ils chassaient les Allemands 
de toute lltalie, ne fussent tentés de garder 
pour eux quelque partie des conquêtes com- 
munes. De là son obstination à ne point 
s'éloigner du Milanais, qui suffisait à son 
ambition. Le maréchal de Coiguy, qui suc- 
céda au maréchal de Villars, ne réussit pas 
mieux que son prédécesseur à exciter cet allié 
suspect et défiant. Il fallut encore combattre 
sur le P6, lorsqu'un mouvement un peu éner- 
gique pouvait porter les Français jusque sur 
TAdige. Les Autrichiens avaient reçu des ren- 
forts, pendant un hiver que leurs ennemis 
avaient passé dans l'inaction. La campagne 
s'était ouverte par des marches compliquées, 
incertaines, que l'ignorance ou la flatterie 
appelait des marches savantes. Le comte de 
Mercy, qui avait rallié les diflFérens corps au- 
trichiens épars dans l'Italie, crut pouvoir se 
maintenir dans le duché de Parme, qui avait 
été l'un des premiers prétextes de la guerre. 
Le maréchal de Coîgny vint l'y attaquer. Le 
roi de Sardaigne, qui voulait bien consentii 
à une victoire des - Français , mais non aux 
avantages qu'ils pouvaient en retii*er, s'abstint 
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de donner à ses troupes aucun ordre perfide. 
Le maréchal de Goigny n'était plus qu'à une 
lieue de Parme;. le 29 juin, les deux armées 
étaient en présence. Une maison isolée, pla- 
cée entre elles, fut le premier point d'attaque. 
Le général autrichien de La Tour s'y porta 
avec impétuosité. Cinq compagnies de grena- 
diers français, qui s'y étaient embusquées, le 
repoussèrent. Bientôt l'action s'engagea sur 
tous les points : elle dura depuis dix heures 
du matin jusqu'à huit heures du soir ; les 
Autrichiens, qui avaient commencé à plier, 
étaient ramenés au combat par leurs généraux 
qui s'élançaient à la tête des colonnes. Le comte 
de La Tour fut grièvement blessé; le général 
en chef de Mercy fut tué en chargeant les 
Français : c'était le destin des Mercy d'être 
toujours distingués et malheureux dans les 
combats. Le prince de Wirtemberg prit le 
commandement; et déjà résolu d'abandonner 
le champ de bataille, il voulut au moins s'y 
maintenir jusqu'à ce que la nuit favorisât la 
retraite. Il réussit dans son projet ; et son 
armée, qui avait fait la perte énorme de dix 
mille hommes tués ou blessés , ne fut point 
mise en déroute. L'armée victorieuse avait 
perdu quatre mille hommes, dont mille offi- 
ciers. Le maréchal de Coigny et le maréchal 
de Broglie se partagèrent l'honneur de la ba- 
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taille de Parme, à laquelle le roi de Sardaigne 
n avait point assisté. Mais Tun et l'autre peu- 
vent être blâmés de n'avoir mis ni vigueur ni 
habileté à poursuivre les ennemis vaincus* Ils 
parurent ignorer toujours les mouvemens des 
généraux autrichiens. Ils employèrent deux 
mois à soumettre un pays tout o^ivert, et 
formant à peine vingt lieues de terrain* Une 
conduite si timide de la part des alliés avait 
déjà rendu le courage à l'armée autrichienne. 
Un nouveau général, tacticien habile, le comte 
de Kœnigsegg, venait d'y rétablir la diisci- 
pline. Elle put, dès le mois de septembre, 
faire un sanglant affront aux vainqueurs de 
Parme. Le prince de Wirtemberg , par l'ordre 
de Kœnigsegg , passa de nuit la Secchia à un 
gué que les Français connaissaient et n'avaient 
point gardé, et tomba avec une troupe d'élite 
sur le quartier du maréchal de Broglie, Les 
Français, étourdis de cette attaque imprévue, 
ne purent se ranger en bataille. La surprise 
et la confusion furent telles, que le maréchal 
fut obligé de se sauver en chemise. On courut 
pêle-mêle vers le camp de Coigny, en aban- 
donnant sans combat aux ennemis tous les 
bagages et quatre mille prisonniers. Le coi'ps 
d'armée qui venait d'essuyer cette déroute, en 
butte à des plaisanteries cruelles, brûlait de 
laver son outrage. Les Français prévoyaient 
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avec plaisir que les ennemis viendraient leur 
présenter la bataille. Ils restèrent retranchés 
auprès de Guastalla. Des cris de joie s'éle- 
vèrent lorsqu'on aperçut les corps autrichiens 
qui s'approchaient. Le 19 septembre, on fut 
en présence. A dix heures, l'action commença 
pafr une charge impétueuse de la cavalerie im- 
périale. Elle fut deux fois repoussée par la 
cavalerie frsinçaise , et revint se former derrière 
les bataillons. Bientôt elle reparut sur dent 
escadrons de front, appuyée sur deux colonnes 
d'infanterie , dont l'une suivait le Pô, et l'autre 
la chaussée de Luaara. Ce nouvel ordre de 
bataille se développait à peine , que les alliéa 
opposèrent la disposition la plus propre à le 
renverser. Une des colonnes autrichiennes fut 
contenue par Imfanterie française; et l'autre, 
celle qui longeait le Pô , après une vive résis- 
tance, céda enfin au choc des alliés. La cava*- 
lerie autrichienne fut alors à découvert; mais 
elle sut profiter habilement de quelques diffi- 
cultés du terrain pour contenir la cavalerie 
française, et donna le temps aux bataillons 
de faire encore front au centre des alliés. Cette 
action , l'une des plus meurtrières qui eussent 
depuis long-temps ensanglanté lltalie , avait 
duré plus de huit heures. La fatigue était 
extrême des deux cotés. Le combat avait été 
quelquefois suspendu par le soin d'emporter 
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les morts et les blessés, dont le nombre ét^it 
e&ajant. L'approche de la nuit .vint ranimer 
l'ardeur des Français, qui voulaient, à quel- 
que prix que ce fût, rester n^aîtres du champ 
de bataille. Ce ne fut qu'à dix heures du soir 
que les impériaux l'abandonnèrent entière- 
ment ; leur retraite fut imposante. Ils avaient 
perdu, comme à Parme, dix mille hommes 
tués ou blessés, et en outre cinq pièces de 
canon et trois étendards. Le prince de Wir- 
temberg avait été blessé à mort. La perte des 
alliés était presque aussi forte. Le roi de Sar- 
daigne , malgré la pusillanimité qu'on lui re- 
prochait depuis l'ouverture de la campagne, 
montra dans cette journée une bravoure et 
des talens dignes de ses aïeux : il avait com- 
mandé le centre de l'armée, Lp maréchal de 
Broglie avait senti qu'il lui fallait plus que de 
la valeur pour réparer la déroute de la nuit 
du i 5 ; ses manœuvres avaient été celles d'un 
militaire qui s'était long-temps distingué sous 
les ordres de Villars; mais ce fut son dernier 
jour de gloire. On en peut dire autant du 
maréchal deGoigny,qui depuis soutint faible- 
ment la renommée acquise par les deux ba- 
tailles de Parme et de Guastalla. Le duc 
d'Harcourt et le comte de Châtillon s'étaient 
montrés avec éclat dans cette journée. Le 
marquis de Lanion et le marquis de Pezé y 



Digitized by 



Google 



MINISTÈRE DU GAKPINAL DE FLEURT. 159 

furent tués- Ou citait parmi les blessés, d'Af* 
fry, Ghâtillon, Louvigny, le marquis d'Es-. 
taing, le comte de Boissieux, Monjeon, 
d'Avaray , Lachàtre , Lamothe , Guébriant , 
Juigné, d'Armentières et Tessé. 

Ce sang fut inutilement versé : la victoire inutuii^ de 
de Guastalla eut encore moins de résultats toires. * ''^' 
que celle de Parme. Le roi de Sardaigne , en 
sortant du cbamp de bataille , revint bien- 
tôt à la timidité ou à la perfidie qui Tavait fait 
s'opposer à tout progrès des alliés. D'autres 
causes arrêtèrent encore les Français ; une 
partie de Farmée avait perdu ses bagages dans 
la nuit du 15^ ce qui était alors un ob- 
stacle pour marcher eu avant. Le général 
Kœnigsegg se posta auprès de Luzara , entre 
des digues ; on le laissa se fortifier dans cette 
position. Peu de temps après , par une marche 
hardie, il fit lever le siège de la Mirandole 
au marquis de Maillebois ; à la fin d'une 
campagne signalée par deux victoires , le9 
Français avaient perdu un peu de terrain , 
et ils attendaient , sous les murs de Grémone , 
des secours de don Garlos. On eut lieu , dès 
le commencement de 1735, de se repentir 
d'avoir si peu profité des plus brilla ns avan-f 
tages. L'indiscipline et les maladies , suite 
ordinaire de l'inaction , se déclarèrent dans 
l'armée d'Italie. On se maintint dans la con- 
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quête du Milanais , parce qu'on y fut âribk^ 
ment attaqué. En Allemagne , les opérations 
militaires eurent si peu de résultat, queUes 
ne méritent aucune mention dans Thistoire. 
On négociait déjà. 
Fieury se Le Cardinal de Fleut'y était pressé de ter- 

pressedenë- , » i il m «^ . r . 

gocier;poar- miuer Une guerre à laquelle il avait ete ed- 
'*""* traîné. La honte d'avoir abandonné , ou plu- 

tôt trahi Stanislas , semblait couverte par 
les succès des armées d'Allemagne et d'ila-^ 
lie. L'Autriche, qui avait payé par la perte 
des deux Siciles , de Philipsbourg et d'une 
partie de la Lombardie , le stérile et trôna* 
peur avantage de donner le trône de Pologne 
à un roi tributaire de la Ruissie , commen* 
çait à réparer ses fautes , et surtout était en 
mesure de profiter de celles que les Fran- 
çais lui faisaient espérer par leur indisoî* 
pline et par les discordes élevées entre leurs 
généraux. Un Secours dé quarante : mille 
hommes que la czarine , touchée des mal- 
heurs de Charles VI , envoyait k ce knonar* 
que , allait demander des efforts nouveaux 
à la France. Fieury craignait par-dessus touï 
l'intervention de l'Angleterre. Cette puissance 
avait gardé , pendant la guerre de i 733 , 
tm calme auquel ni la France ni l'Espagne 
n'osaient se fier. Le nouveau trône dont la 
maison de Bourbon venait de s'emparer, ce- 



Digitized by 



Google 



IIINISTÈRE DO CARDINAL DE FLEURT. 161 

lui de Naples, devait exciter Tenvie de la 
Grande - Bretagne. Au parlement , on accu- 
sait déjà Robert Walpole de rester specta- 
teur immobile d'un éTénement si digne de 
l'attention des puissances maritimes; mais ce 
ministre avait des desseins à exécuter dans 
l'intérieur de FAngleterre , avant de se livrer 
à d'autres entreprises. La maison de Hanovre 
ne lui paraissait pas encore assez solidement 
établie sur le trône. Georges I". , qui était 
mort en. 1707, n'avait été, pendant son règne, 
que l'instrument d'un parti. Les démêlés qu'il 
avait eus avec le prince de Galles son fils, 
devenu le moteur déclaré du parti de l'op- 
position , avaient encore affaibli sa puis- 
sance. Ce fils régnait sous le nom de Geor- 
ges II. Walpole , auquel il donnait toute sa 
confiance , entreprit de rendre flexible la 
constitution qu'il ne voulait pas briser. Il 
imagina, le premier, les moyens de s'assurer 
une majorité constante dans le parlement. Il 
formait à Georges II un trésor particulier, que 
ce monarque faisait passer dans son électo- 
rat de Hanovre. Les opérations que Walpole 
méditait sur les finances lui rendaient la paix 
nécessaire encore pendant quelques années. 
Cette circonstance permit aux puissances eu- 
ropéennes de finir en deux ans une guerre 
dont , un peu plus tard , l'Angleterre aurait 
//. II 
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su prolonger les désastres. Cependant Wal- 
pole et son frère Fambassadeur , sous le voile 
des négociations pacifiques , commençaient 
à faire sentir leur influence. Le cardinal de 
FJeury. eut le bonheur de les éluder et de 
conclure sans eux la paix la plus utile et la 
plus glorieuse que la France eût faite depuis 
celle de Nimègue. 

L'empereur Charles VI avait été dliutant 
plus ému des disgrâces de la guerre , qu'elles 
étaient le fruit de l'imprévoyance et des 
fausses combinaisons de son cabinet. Il éprou- 
vait ce genre de confusion et de tristesse 
qu'avait montré Philippe V , au moment où 
tous les projets d'Albéroni furent déconcer- 
tés. Le prince Eugène pouvait alors acca- 
bler de mépris la faction imprudente qui 
avait engagé cette guerre malheureuse. Il 
représentait à l'empereur le danger de faire 
traverser ses Etats à des auxiliaires aussi re- 
doutables et aussi suspects que les Mosco- 
vites. Charles VI était humilié et découragé. 
L'avantage de faire reconnaître sa fameuse 
pragmatique lui paraissait une compensation 
de quelques sacrifices. Ceux auxquels il con- 
sentit furent étonnans ; l'Autriche n'avait 
pas encore fait un pas rétrograde aussi mar- 
qué. Au mois d'octobre i 735 , des préli- 
minaires furent signés à Vienne. Voici les 
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résultats inattenclus qu'Us présentèrent à ^'Ëu« 
rope. 

Stanislas abdiquait la couronne de P(^o* 
gne , et conservait le titre de roi. Ses biéiM 
lui étaient rendus. On lui donnait- les deux 
duchés de Lorraine et de Bar , qui seraient 
réunis à la France après sa mort. Le duc de 
Lorraine était reconnu héritier du grand-duc 
de Toscane. Les rojaumes de Naples et de 
Sicile étaient cédés à don Carlos , qui en était 
reconnu roi. L'empereur cédait au roi de Sar- 
daigne le pays de Novare et celui de Tortone. 
Les duchés de Parme et Plaisance étaient cé- 
dçs à l'empereur. La France lui rendait les 
conquêtes qu'elle avait faites en Allem:agne ; 
enfin elle garantissait la pragmatique sanction 
de Charles VL 

Personne ne s'était attendu que la Lorraine, Acquisition 
étrangère à la querelle des plus puissans mo- ^* '" Lorraine. 
Barques du midi et du nord de l'Europe, 
devint le gage de la paix. Le cardinal de 
Fleury n'avait pas d'abord une prétention àu^i 
haute que celle de la réunion de cette pro- 
vince à la couronne de France. Il s'était con- 
tenté de demander le Barrois. Le: garde des 
sceaux, Chauvelin, qui avait le - portefeuille 
des affaires étrangères, obtint, par son adroite 
fermeté^ une acquisition que Louis XI V^ au mi; 
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lieutle^sea triomphes, avait en vai^ ambition- 
née ^ La France réparait ainsi, par cette clause 
habile, le honteux abandon quelle avait fait 
de ia cause de Stanislas. Au lieu d'un trône 
miné depuis long-temps par lanarchie , hu- 
milié par la noblesse la plus turbulente et par 
les Moscovites, qui déjà en disposaient comme 
d'un fief , Stanislas était appelé à gouverner 
un État paisible , où tous les germes de bien 
public avaient été semés par le duc Léopold, 
un des princes les plus sages et les plus heu- 
reux de son siècle ^. Marie Leczinska , que 
Louis XV avait épousée lorsqu'elle était ob- 
scure et indigente , lui apportait' une dot^ 
non pas tout -à -fait de la même valeur.. 



^ En 1662, Louis XIV avait fait un traité pour Tac- 
quisition de la Lorraine, sous condition d'adopter 
tous les princes lorrains pour princes du sang de 
France, ^t de les reconnaître pour héritiers de la 
coui*oDne au défaut des Bourbons. Les princes du sang 
protestèrent contre la volonté de S. M. Les ducs et 
paii^s murmurèrent, et le chancelier Le Tellier dit 
nettement au roi qu'il ne pouvait faire des princes du 
sang de France qu'avec la reine sa femme. 

2 Léopold , duc de Lorraine , naquit en 1 679 , de 
Charles V et d'Élisaberti d'Autriche. Le malheur l'a- 
vait poursuivi dès sa naissance. L'inconstant et le 
turbulent Charles IV , son grand-père , chassé plu- 
sieurs fois de ses Etats , tandis qu'il avait voulu en 
soumettre , ou plutôt en troubler d'autres , avait fini 
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maïs au moins du même genre que celle 
qu'Eléonore de Gujeiine et Apne de Bretagne 
avaient apportée aux rois leurs '^époux.^ Le duc 
François recevait un, vaste dédommagement 
de l'héritage de ses pères/ Charles VI faisait 
bien mieux que de lui assurer la fertile et 
Belle Toscane; ir lui donnait la main de sa 
fille aînée ,^ Marie -TJtiérèse, Théritière de ses 
Etats, et lui faisait espérer la couronne im- 
périale. Mais ce jeune prince devait éprouver 
une longue suite de périls et de traverses , 
avant de voir réaliser cette brillante espé- 
rance. Le grand-duc de. Toscane , le dernier 



par les perdre, Charles V ne put y rentrer, quoiqu'il 
fiit un des guerriers les 'pi os distingués de son siècle. 
Enfin Léopold y fut rëtabh par la paist de Ryswick, 
en 1697. Lu jalousie réciproque de la France et de 
r Au triche, lui .avait imposé des. conditions humiUantes. 
Léopold eut à repeupler le pays peut-rêtre le plus 
malheureux qui fût alors en Europe. Il réussît, au 
bout de quelques années , à en faire un État florissant. 
Ni la France ni rAutriche ne purent Fentraîner dans 
la guerre de la succe^ion d'Espagne. Use fit respecter 
de Tune et de Fautre. Louis XIV rechercha son al- 
liance^ et lui domia<sa. nièce, fille de Monsieur et 
sœur du régent. Léopold était éclairé, vigilant, plein 
de mesure et. de discernement dans ses bienfaits. Son 
administration était celle d'un bon père de famille. 
Il mourut en 1729, âgé de cinquante ans. 
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des Médicis ^ , \it avec étonuement , mais 
avec résignation, Théritier nouveau cjui lui 
étii^it assigné. Il demandait si on n avait pas 
un troisième successeur à lui donner. Depuis 
vingt ans les cours de l'Europe s'occupaient 
sans cesse de son héritage , et jamais de lui- 
même. Il mourut deux ans après la signature 
des préliminaires, âgé de soixante-six ans. 
LMllustre maison qui s'éteignait en lui ^ avait 
régné deux cent trente - sept ans sur la Tos- 
cane. Elle eut la gloire de faire dire lé siècle 
des Médicis dans le même sens que Ton dit 
le siècle d* Auguste , le siècle de Pïriclès. 
Les articles préliminaires relatifs à cette suc- 
cession furent exécutés sans aucun obstacle. 
La reine d^Es- La reluc d'EsDaffue et le roi de Sardaigne 

pagne elle roi de ,,. ^ . il* 

sardaigne sont cherchèrent et réussirent à retarder la paix 
prëumuuices. défiuitive. La première, après avoir obtenu 
pour son fils les Deux-Siciies , était encore 
mécontente de son partage. Elle regrettait le 
duché de Parme et la Toscane , qu elle avait 
destinés à son second fils don Philippe. Il 
fallait que l'Europe fût toujours agitée pour 
l'établissement de ces deux princes. Cent 

^ Ge prince se nommait Jean Gaston. Il était le 
siiième descendant direct de Cosme I". dit le Grand , 
fait due de Toscane par Charles-Quint en 1537 , après 
l'assassinat du premier Médicis qui ait porté ce titre. 
Le pape Pie IV donna à Cosmé celui de grand-duc. 
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mille hommes périrent pour que Tinfani: dpn 
Philippe régnât sur deux ou trois cent mille 
hommes. La reine d'Espagne avait encore un 
autre motif qui l'engageait dans des guerres 
perpétuelles. Son époux , dès qu'il cessait d'être 
occupé par ces grands intérêts, lui faisait 
craindre une nouvelle abdication. Ce roi vi- 
sionnaire éprouvait tous les genres de scru- 
pule, hormis celui de faire couler le sang de 
ses sujets, dans des querelles qui leur étaient 
entièrement étrangères. 

Quant au roi de Sardaigne, il était mé- 
content de n'avoir obtenu qu'une petite por- 
tion du Milanais. Lui qui avait borné les 
conquêtes des Français, il osait leur repro- 
cher de n'avoir point assez payé ses perlides 
secours. La résistance que les deux cours de 
Turin et de Madrid opposaient aux prélimi- 
naires aurait pu ramener celle de Vienne à 
des regrets sur les sacrifices auxquels elle ve- 
nait de souscrire. Mais l'empereur ne voyait 
de repos pour lui que dans l'accession de 
chacune des puissances de TEurope à sa prag- 
matique. La France , en reconnaissant et en 
garantissant ce pacte , avait calmé toutes ses 
inquiétudes. Le prince Eugène était bien 
loin de partager la sécurité de son maître ; 
il lui disait souvent qu'il n'y avait pour la 
pragmatique sanction qu'une seule bonne ga- 
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rantie, une armée de deux cent mille hommes. 
La paix définitive fut signée à Vienne au mois 
de novembre 1 738. Les rois d'Espagne, de Sar- 
daigneet des Deux-Siciles y accédèrent Tannée 
suivante. 

Pf03pd»u« de La France éprouva , depuis 1 735 jusquli la 
fin de 1741 , ce que la paix produit de plus 
doux. Elle put bénir son gouvernement d'un 
genre de bienfait qui était alors presque 
inouï. Le cardinal de Fleury avait fait face 
à tous les frais de la guerre par rétablisse- 
ment d'un dixième. Il ne s'était engagé à le 
faire cesser qu'après la publication de la paix. 
Cette publication n'eut lieu qu'au mois de 
juin 1739, et l'impôt du dixième avait été 
supprimé dès le mois de janvier 1737. Ainsi 
le roi faisait grâce à son peuple de deux 
années et demie d'une imposition très-produc- 
' tive. La France bénit cet acte paternel, qui 
eut des suites heureuses pour le crédit public; 
mais des hommes d'État gémirent de ce que 
le cardinal de Fleury n'avait point employé à 
l'accroissement de la marine française une res- 
source qu'il pouvait prolonger sans de graves 
inconvéniens. L'événement ne tarda pas à jus- 
tifier leurs regrets. 

chaurdio. Uu ministre qui devait son élévation au 
cardinal de Fleury , et qui passait pour lui 
être supérieur en vues politiques, Chauvelin, 
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fier d'avoit provoqué une guerre couronnée de 
succès , et d'avoir obtenu dans les négociations 
de la paix un résultat brillant et solide, Oîîa 
tenter de renverser le premier ministre. Gelui-^ 
ci déconcerta ses eflForts presqu^avec la même 
facilité qu'il avait confondu la vaine tentative 
de deux jeunes gens présomptueux. Le roi vint 
révéler à son instituteur les intrigues dont il 
avait été obsédé , et livra Chauvelin à sa ven- 
geance. Le cardinal l'exerça d'abord avec une 
grande sévérité. Chauvelin était accusé d'avoir 
trahi les intérêts du roi et le secret de l'Etat 
dans l'intention de rallumer la guerre K On le 
fit arrêter avec beaucoup d'appareil, on parla 
de lui faire son procès ; mais Fleùry ^t bientôt 
s'abstenir d'une rigueur qui n'était point dans 
son caractère. Chauvelin perdit ses deiïx fonc- 
tions de garde des sceaux et de ministre des 
ajBaires étrangères , et fut exilé à Bourges. Les 
sceaux furent enfin rendus au chancelier d'A- 
guesseau , qui avait perdu Faflfection et presque 
l'estime des corps auxquels il avait offert une 
conciliation trop timide. Un intendant des 
finances, Amelot, fut nommé ministre des 

^ On prétend qu'il fit donner avis aux coui's de Ma- 
drid et de Turin des négociations entamées, avec 
TAutriche, et que le cardinal de Fleuiy prenait le 
plus grand soin de cacher à ces deux, cours alliées de 
la France. Chauvelin mourut en 1762, dans son exih 
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affaires étrangères. Il n'avait ni lambition ni 
les talens de Chauvelio. 
TenuiiiTe en Peu de temps après, il se fit une sorte de 

sa faveur, fu- X * ' ^ 

msie à ceux iDOuvemeut à la cour pour faire rappeler 

qui la. font. , , , * * ■* 

Chauvelin, Lojiis avait parlé de lui avec quel- 
ques expressions d'estime et de regret. Le duc 
d'Autin et le duc de La Trémouille profitèrent 
de leur facile accès auprès du roi pour secon- 
der cette intrigue. Louis s'était habitué à faire 
au cardinal des confidences qui pouvaient 
passer pour des délations. Il trahit d abord, le 
duc d'Antin » que le crédit de la comtesse de 
Toulouse ne put sauver de l'exil. Le duc de La 
Trémouille vint alors trouver le roi, et en 
obtint la promesse de n'être point désigné au 
cardinal compie l'un des défenseurs de Chau- 
velin. Cette parole fut violée; mais Fleury se 
contenta d'adresser une réprimande sévère au 
duc de La Trémouille. Ce seigneur eut la no- 
ble fierté, dès ce moment, de séparer des 
devoirs du courtisan les formes qui tiennent à 
une vive afiection : il osa, disent quelques 
mémoires , déclarer au roi qu'il désirait être 
rayé de la liste de ses familiers , puisqu'il ne 
ne se considérait plus comme son ami. 
Changement jj g'était fait à la cour et dans les mceurs du 

dans les moeurs 

du roi. roi un changement qui menaçait pour l'avenir, 

mais qui troublait peu le présent. Louis XV 
avait enfin trahi cet irrésistible penchant pour 
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la volupté qui fit la honte et les malheurs irré- 
parables de sou règne. Deux fils et plusieurs . 
filles qu'il avait eus de la reine , avaient pro- 
longé pour lui ce bonheur de famille que les 
séductions de la cour ne peuvent remplacer; 
mais il ne savait comment tromper Toisi* 
veté à laquelle il se condamnait. Il devint 
moins réservé dans ses jeux , moins sobre 4âns 
ses festins. La reine , qui ne croyait devoir 
mêler aucun art à sa tendresse, fatiguait son 
époux par des exhortations répétées. Le dépit 
qu^il en ressentait était observé par des courti- 
sans qui se regardaient comme maîtres du 
royaume s'ils parvenaient à donner une main 
tresse au roi. On voyait que son imagination 
était souvent séduite par plusieurs femmes; 
mais, d'un côté ^ des terreurs religieuses, et^ 
de l'autre , la crainte d'oflfenser le vieux évêque 
dont il supportait I9 tutelle avec une si longue 
docilité, déconcertaient l'espoir des plus sa- 
vans corrupteurs et de Richelieu lui-même. 
Résolu enfin d'être infidèle à la couche nup*^ 
tiale , Louis ne se détermina par aucune pré- 
férence dû cœur. Il fit un choix si peu contraire 
aux vues du cardinal , que ce ministre fut 
soupçonné lui-même de lavoir en secret 
dirigé. 

Il y avait à la cour cinq sœurs de la famille LesciDqdc 
de Nesle, qui avaient excité l'intérêt de la Weiie/ 
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reine y parce que leur fortune n'était pas pro- 
portionnée à Téclat de leur naissance. La nature 
avait réparti ses dons entre elles avec beaucoup 
de diversité. Les trois premières n'avaient 
qu'une beauté médiocre. L'aînée , qui , en 1 726, 
avait épousé Te comte de Mailly , se faisait 
aimer par sa bonté, par sa simplicité. Elle 
était susceptible de faiblesse , mais capable de 
constance , exen^pte d'artifices. Un esprit bril- 
lant distin^ait la seconde (depuis maix|uise 
de Vintimille ), et donnait une vive expression 
à ses traits peu réguliers. La troisième , depuis 
mariée au duc de Lauraguais, avait plus d'é* 
clat et de fraîcheur. Les deux dernières , la 
marquise de Flavacour, et fa marquise de La 
Tournelle , l'emportaient en beauté sur toutes 
les femmes dé la cour. Les courtisans qui 
avaient espéré diriger les amours du roi , et qui 
tenaient ou qui attendaient leur fortune du 
cardinal,' craignirent pour eux et pour lui 
Fempire d'une maîtresse dont les charmes eus- 
sent vivement enflammé le monarque. 

Madame de Mailly fut préférée à ses jeunes 
à'uToi; sœurs. On donna une maîtresse an roî comme 

on lui avait donné une épouse, sans le con- 
sulter, sahs chercher ce qui pouvait le séduire 
ou le fixer, enfin d'après les convenances per- 
sonnelles des négociateurs de l'intrigue. Ou 
excita^ 1 unaginatiou de Louis par des éloges 
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concertés. On écarta ses scrupules; et madame 
de Mailly, étonnée d'une préférence quelle 
désirait sans oser l'espérer , fut conduite dans 
ses bras. La nouvelle favorite consentit au 
myMère qu'on demandait d'elle; il fut pendant 
quelque temps assez bien gardé pour que le 
cardinal pût fermer les jeux , et pour que la 
reine pût encore douter de l'infidélité de son 
époux. Madame de Mailly n'était l'objet d'au- 
cune libéralité; sa fortune restait médiocre; 
son crédit paraissait nul , et les courtisans ne 
lui rendaient pas des hommages fort em- 
pressés. 

Les armées du roi se battaient alors en 
Allemagne et en Italie. Cette circonstance eût 
fait redoubler les murmures de la nation, si 
Louis eût déclaré un amour adultère. Après la 
paix il garda moins de ménagemens. Il avait , 
par degrés, écarté plusieurs des freins de sa 
jeunesse. 11 s'abandonnait surtout à l'intempé- 
rance. C'est dans l'ivresse des festins que les 
rois s'habituent le plus à braver l'opinion. En 
1735 , toute la France fut instruite que Louis 
avait une maîtresse déclarée. Le cardinal de 
Fleury crut devoir, pour l'honneur de sa vieil- 
lesse et de son caractère, essayer quelques 
représentations. Le roi, quoique faiblement 
amoureux, les reçut avec impatience, et il 
exigea que Je ministre, auquel il abandonnait 
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son royaume , le laissât libre dans ses plaisirs. 
Le cardinal ne crut pas que ce fut roccasion 
de tenter une nouvelle retraite à Issy. Il resta 
en place , et sut garder envers une favorite 
désintéressée une conduite qui n'exposait point 
son crédit , et qui ne paraissait pas une com- 
plaisance avilissante. L'on vit le pliénomène 
d une maîtresse du roi qui ne coûtait rien à 
rÉtat, qui n'avait ni grâces à répandre, ni 
vengeances à exercer. i 

Maîame de Madame de Mailly ne jouit pas long-temps 

Vintimille/sup- - -,, .'1, - » vi 

piaatesasœur. sdus amcrtumc ûc 1 humiliant nouneur qu cllc 
venait de recevoir. Sa seconde sœur, made* 
moiselle de Nesle, avait formé, dans un cou- 
vent , le projet de devenir sa rivale. Elle vint 
la trouver; et, voilant son dessein avec art, 
elle parvint à assister aux fêtes clandestines 
que le roi donnait , soit dans ses petits appar- 
temens de Versailles, soit à Choisy, soit à la 
Muette. Elle excita l'attention du monarque 
par une conversation enjouée et brillante. 
Moins timide que sa sœur , elle osait discourir 
sur les affaires de FEtat, flattait le roi sans 
attaquer son ministre , et jouait à la fois une 
gaieté qui ne s'alliait pas avec son ambition , 
une décence qu'elle devait bientôt oublier, 
enfin une tendresse vive et ingénue. Ce manège 
eut autant d'effet qu'en auraient produit des 
charmes éblouisîjans. Louis fit un pas bardi 
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dans le scandale, il brava la reine, son insti- 
tuteur , et la femme qui venait de lui tout 
sacrifier. Mademoiselle de Nesle, qu'il fit 
épouser au marquis de Vintiniille , neveu de 
l'archevêque de Paris, fut déclarée maîtresse 
du roi avec autant de publicité que madame 
de Mailly ; et celle-ci eut la faiblesse de rester 
encore auprès de lui , d'attendre son retour , 
et de partager ses embrassemens. Le cardinal 
de Fleury avait pris le parti de se taire. Il n'a- 
vait plus rien à attendre de ses représentations 
auprès d'un roi qui se livrait avec si peu de 
réserve à ses désirs. Il tint la balance entre les 
deux favorites, et souvent il se servit de ma* 
dame deMailly pour déconcerter les entreprises 
dont le caractère altier et l'esprit plein dé 
ressources dé madame de Vintiniille mena- 
çaient sa puissance. Il lutta plusieurs fois 
ouvertement contre le crédit de cette dernière, 
et surtout il eut soin de lui fermer le trésor ' 
roval. 

Le duc de La Trém ouille étant mort de la '74'- 

, 1 « . Il 1 > • Intrigue de 

petite vérole, laissa vacante Ja place de premier cour, vie pri. 
gentilhomme de la chambre. Le roi avait parlé "^^^^ "^ ''' 
d'en disposer pour un neveu du cardinal, 
Rosset , créé duc de Fleury en 1 736 , modeste 
et désintéressé autant que son oncle. Madame 
de Vîntimille avait proposé le duc de Luxem- 
bourg , et s'était fait seconder par madame de 
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Mailly. Le roi, pressé par ces deux dames, 
avait paru changer de résolution, et s'était 
plaint avec un pei| d'amertume de l'ambition 
que montrait le cardinal pour sa famille. 
Celui-ci, inquiet et offensé, parla de démission. 
Le roi passa une nuit agitée. Il lui senfiblait 
voir mille disgrâces répandues sur son règne 
s'il perdait un guide aussi sage. Madame de 
Mailly , témoin de sa douleur , en fut sincère- 
ment affligée. Elle le conjura d'apaiser le car- 
dinal, et de nommer son neveu. Le roi, le 
lendemain , &t ce choix. Fleury défendit à son 
neveu d'accepter, et vint supplier le roi de 
ne pas attirer l'envie sur sa famille par cette 
grande et subite élévation. Il fallut que le roi, 
madame de Vintimille et madame de Mailly 
fissent de longs efforts pour vaincre la résistance 
du rusé vieillard. 

Ainsi , l'ambition d'une favorite altière était 
toujours réprimée. Le roi, confiné dans ses 
petits appartemens, était plus que jamais 
étranger aux affaires du royaume. Les mœurs 
de la régence revenaient par degrés. Les cour- 
tisans, usés dans la dissolution , trouvaient 
quelque nouveauté dans le scandale qui était 
offert au public , celui d'un jeune monarque 
prodiguant à la fois «es caresses à deux sœurs, 
et même à une troisième. La duchesse de 
Lauraguais passait pour avoir cherché et obtenu 
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une intimité d'un genre aussi honteux. Toutes 
trois se réunissaient contre deux sœurs dont la 
beauté les éclipsait; elles cherchaient à les 
cacher au roi. Madame de Flavacour seule ne 
leur enviait pas un triomphe si honteusement 
partagé. Madame de La Tournelle , déjà veuve, 
gémissait de l'obscurité où on voulait la rete- 
nir ; fière de ses charmes, elle attendait que le 
roi lui rendît un hommage plus passionné et 
plus durable qu'à ses sœurSi Un amant plein 
de grâces, le duc d'Agénois, la consolait dans 
cette attente , pendant que le duc de Richelieu 
la traitait déjà avec le respectet l'amitié empres- 
sée d'un courtisan qui attendait tout de sa puis- 
sance. Comme cette dame ne tarda pas à 
exercer une grande influence, amsi qu'on le 
verra dans le Livre suivant , je me hâte de 
rapporter l'événement qui fut l'occasion de sa: 
faveur. 

Madame de Vintimille accoucha eii 1741. coDche, et 
Son accouchement, d'abord peu pénible ^ fut Tmedevla-' 
suivi des douleurs d'entrailles les plus vives. ^'"''^^' 
Les médecins n'arrivèrent que pour déclarer 
le mal sans remède. La malade resta enfermée 
quelques heures avec son confesseur , et mourut 
bientôt après dans d'horribles convulsions. 
Par uncoup inexplicable du sort , le confesseur, 
qu elle avait chargé d'aller porter ses dernières 
paroles à sa isœur madame de Mailly , tomba 
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mort en entrant chei cette dame. Ces deux 
catastrophe» excitèrent beaucoup de rumeur 
à la coor. Des bruits d'empoisonnement cou- 
rurent et furent long-temps répétés , sans qu'on 
pût cependant ks appuyer sur des faits yrav- 
semblables. Le roi , qui , au sein de ses plaisu-s, 
avait déjà éprouvé cette sombre inquiétude qui 
naît du mécontentement de soi-même et de 
la fatigue des sens ; en apprenant les circon- 
stances de la mort da madame dé Vintiïpiille, fut 

poursuivi pay les pensées les plus sinistrç^ On 
crut que le remords allait lui rendre des senti- 
mens religieux. La plupart des courtisans se 
seraient regardés comme ruinés par le retour 
du roi aux vertus domestiques. Madame de 
Mailly pleurait sincèrement une sœur par la- 
quelle elle avait vu comblés son malheur et sa 
honte. Louis eut hespin. de .venir mêler ses 
larmes aux siennes. Mais on voyait qu'elle le 
consolait sans pouvoir remplir son co^ur. Alors 
il se forma une ligue des hommes et des fem- 
mes les plus habiles en intrigues , pour lui 
susciter une rivale dangereuse dans sa sœur, 
madame de La Tournelle. 
ii.d.me d. Le duc de Richelieu , le cardinal de Tencin 
uTourneUe j s'indicuait de u'étre pas encore arrivé à 
ieva-taun. ^^^^ jgg i^onueurs du cardinal . A)upo\s , son 
appui, son modèle; madame de Tencin qui 
rapportait tout à l'élévation d'un fiière pour 
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lequel elle avait une yiv0 amitié que les mœurs 
de Tua et de l'autre faisaient soupçonner d'in- 
ceste ; Pâris-Duverney qui brûlait de ressaisir 
l'influenoe que le cardinal de Fleury lui avait 
fait perdre, étaient l€ss moteurs principaux de 
cette intrigue ;. des princes et des princesses les 
aeccmdaient. Le duc d'Agépoia , neveu du duc 
de Ridielieu , et formé par ses leçons , se tenait 
prêt à faire à l'ambition le sacrifice d'un amour 
heureux. Le roi vit madame de La Tournelle 
dans une réunion qui n'avait d'autre but que 
de la produise à ses yeux. Le deuil de sa sœ^r 
qu'elle portait encore , l'expression d'une dou- 
leur recueillie y et l'éclat de sa beauté, attiraient 
Bur elle tous les regards. Le roi s'approcha 
d'elle avec trouble; jamais il n'avait montré 
à' aucune femme un empressement ni plus vif 
m plus respectueux. Madame de La TQurn^Ue 
sut dissimuler sa joie et ses espérances, et 
enflamma le monarque par l'indifférence avec 
laquelle elle parut recevoir ses hommages. Dès 
ce moment il ne fut occupé qu'à vaincre une 
résistance calculée. Madame de La Tournelle 
paraissait rougir de l'exemple de ses sœurs, 
faisait entendre qu'elle voulait régner seule , 
et n'admettait aucun partage avec madame 
de Mailly. Elle demandait des titres et des 
honneurs; et, quand le roi hésitait à la satis- 
faire, elle ne parlait plus que du bonheur de 

12. 
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rester fidèle au duc d'Agénois. Louis était com- 
battu par un peu de pitié pour madame de 
Mailly , dont il savait être aimé avec uu dé- 
vouement sans bornes. Le cardinal de Fleury 
et le comte de Maurepas s'efforçaient de con- 
server quelque faveur à lancienne maîtresse , 
et la reine elle-même s'intéressait à celle qui la 
première avait troublé son bonheur. Ce conflit 
fut enfin terminé, et le triomphe de madame de 
La Tournelle éclata par la disgrâce de sa sœur, 
' dont elle occupa la place auprès de la reine ; 
moyen imaginé pour couvrir un scandale, et qui 
le rendait plus choquant. Madame de MailJy, 
abandonnée avec dureté, imita le repentir de 
madame de La Vallière ; et madame de La 
Tournelle , nommée duchesse de Chàteauroux^ 
se proposa de suivre l'exemple d'une autre 
favorite qui se rendit chère aux Français, d'A- 
gnès Sorel. 



FIN DU SIXIÈME LIVRE. 
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LIYRE SEPTIÈME. 
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Les événemens politiques et militaires furent 
très-variés dans la guerre de la succession 
d'Autriche. C'est un tableau imposant et sus- 
ceptible d'un grand intérêt si l'on peut y éviter 
la confusion. Il faut voir d'abord quelle était 
la situation de toutes les puissances qui allaient 
s'engager dans cette quenelle. Ceux qui écri- 
vent rhistoire de France, h dater du seizième 
siècle, se trouvent presque forcés d'écrire l'his- 
toire de l'Europe entière, et celle même 
d'autres parties du monde. Le courage qui les 
anime à remplir une tâche aussi difficile, ne 
peut être soutenu que par la curiosité vaste 
et patiente qu'ils supposent à leurs lecteurs. 

Le cardinal de Fleury, depuis les prélimi- df{f£„J;*J^3^* 
naires de 1733 iusqu'à la fin de l'année 1740, ?»««««" occ«- 

t , , 9 1* «ions. 

avait joué plusieurs fois le rôle d arbitre de 
l'Europe. Partout où un débat s'était engagé, 
où une guerre s'était allumée, sa médiation 
avait été demandée et suivie d'un effet heureux; 
genre de gloire que la France n'avait jamais 
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aussi souvent obtenu depuis le ' règne de saint 
Louis, le conciliateur des rois. Fleury avait 
apaisé, à Genève, des troubles civils, qui re- 
naissent fréquemment dans une petite repu* 
blique où les limites dé Taristocratie et de la 
démocratie sont indécises. U avait eu le même 
succès auprès de quelques cantons de la Suisse. 
Ses secours avaient puissamment aidé les Gé- 
nois contre la Corse révoltée ^ Un corps d'ar- 
mée qu'il avait envoyé dans cette île , sous le 
commandement du marquis, depuis marécbal 
de Maillebois, s'était distingué par des vic- 
toires auxquelles la France alors attachait 
quelque orgueil, et qui n'étaient pas sans 
utilité pour son influence dans la Méditerira- 
née. Fleury avait écarté, par d'adroits ména- 
gemens, la résistance que le pape Clément XJI 
avait montrée pour reconnaître le nouveau rôi 
de Naples. 
Rupture eatie L'EsDaffuc, qui était entrée dans ce démêlé, 

l'Espagne et Je .f Ô ' ^ j, ^ ^ ^ . T 

Portugal. en avait beaucoup d autres à soutenir. La reme 
'^ ^* était d'une activité sans égale pour les multi- 
plier. Quoique les cours de Madrid et de 
Lisbonne se fussent unies par de nouveaux 

^ Cette révolte , qui éclata 6n 1 729 > ne fut jamais 
entièrement apaisée ; j'en paillerai avec quelque dé- 
tail à 1 époque de la conquête que la France fit , pour 
son propre compte , de Tîle de Corse,, que les Génois 
finirent par lui abandonner. 
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traités, et que l'héritier du Portugal eût époqsé 
cette jeune infante que. le duc de Bourbon 
avait renvoyée de France, un désordre causé 
dans Madrid par les domestiques de l'ambas- 
sadeur de Portugal, faillit exciter une guerre 
sanglante entre les deux puissances. Le Por- 
tugal menacé invoqua l'appui de l'Angleterre, 
qui envoya une escadre pour le défendre. 
L'Espagne appela le secours de la Fra];ice. 
Robert Walpole et le cardinal de Fleury se 
réunirent pour apaiser ces troubles naissans, 
et leur médiation réussit. 

Mais, bientôt après, une querelle qui avait ^j^^pj**""** 
été excitée en Amérique par des matelots avecTAngic. 

. . lerre. 

espagnols et anglais, devint le sujet d'une 
guerre beaucoup plus sérieuse, que le cardi- 
nal de Fieury crut vainement avoir calmée , 
et qui fut fatale à Robert Walpole. Les An- 
glais n'avaient cessé de faire des efforts, tantôt 
avec adresse et tantôt avec audace, pour éta- 
blir dans l'Amérique méridionale un com- 
merce qui leur livrait une partie des trésors 
et des riches productions du nouveau monde. 
La reine d'Espagne , toute préoccupée de l'é- 
tablissement de ses fils en Italie, et charmée 
de voir TAngleterré lui prêter des vaisseaux 
pour y transporter don Carlos, avait fermé 
les yeux sur une contrebande qui causait les 
plus vives alarmes aux négocians et aux hommes 
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d*État. Quand elle n*eut plus besoin du secours 
intéressé de la Grande-Bretagne, elle fit don- 
ner l'ordre aux gouverneurs de l'Amérique 
espagnole de repousser par la force les Anglais 
qui tenteraient de s'introduire dans les ports 
de cette contrée. Les gardes-côtes, dont la 
connivence avait long-temps facilité leurs en- 
treprises, les attaquèrent, les emprisonnèrent, 
et punirent par des voies de fait leur rébellion. 
Des bàtimens anglais , qui n'avaient évidem- 
ment d'autre but que la contrebiinde , furent 
saisis et confisqués. Les équipages prisonniers 
étaient traités avec beaucoup de rigueur, et 
quelquefois même avec inhumanité. Les An- 
glais ne tolérèrent point des outrages qu'ils 
étaient plus habitués k faire essuyer qu'à re- 
cevoir. Robert Walpole , par de puissans arme- 
mçns, efiraya l'Espagne, et encore plus la 
France. Fleury ne doutait pas que , d'après les 
nouveaux liens qui unissaient les deux bran- 
ches de la maison de Bourbon, Louis XV ne 
fût entraîné dans la querelle de Philippe V. 
L'état languissant où il avait laissé la marine , 
lui inspirfiit, à l'égard de l'Angleterre, une 
pusillanimité qui ne s'était déjà que trop mon- 
trée au siège de Dantzick; cependant Robert 
Walpole ne se prévalait pas avec trop d'orgueil 
des menagemensi.de Flçury. 
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Jamais il n y eut un plus long accord entre j^ Frai^ce^con! 
les ministres de deux nations rivales. L'un et ^;°'^^"^"'''"^- 
l'autre aimaient la paix , et peut-être Walpole 
était- il encore celui qui avait fait les plàs 
grands sacrifices au désir de la maintenir. Il 
ne refusa point Iq médiation du cabinet de 
Versailles , et une convention fut conclue au 
Pardo le 14 janvier 1739. Le roi d'Espagne 
s'engageait à payer aux Anglais 95,000 livres 
sterling pour indemnité des prises faites par 
les Espagnols. Cet accommodement était hu- 
miliant pour l'Espagne, et cependant le peuple 
anglais s'en plaignit comme d'une lâche trans- 
action t>ur les offenses qu'il avait reçues. On 
l'avait échauffé par les moyens qui agissent 
le plus sur l'imagination. Un patron de vais- 
seau , nommé 'Jenkins , que les Espagnols 
avaient arrêté, et auquel ils avaient fendu 
le nez et coupé les oreilles , fut conduit à 
la chambre des communes. Il fit le récit de 
toutes les circonstances de son malheur , et 
ajouta ces mots : Quand on meut ainsi mu- 
tHé y je recommandai mon âme à Dieu et 
ma vengeance à ma patrie. L'orage éclata 
contre Walpole. Il se vit abandonné de plu- 
sieurs de ses partisans salariés. L'accommo- 
dement qu'il avait conclu fut rejeté avec in- 
dignation. Telle était cependant sa dextérité 
dans les intrigues parlementaires , que , di- . * 
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visant aveo art les chefii de Foppositioii , ii 
parvint à contenir son puissant rival , le lord 
Carteret, et resta encore dans le ministère 
pendant près de trois ans. Deux expéditions 
qu'il entreprit^ Tune confiée à Tamiral Ver- 
non y et qui avait pour objet de ravager ou 
de conquérir les possessions espagnoles dans 
le nouveau monde ; l'autre , confiée à l'ami- 
ral Anson , et qui fit la gloire de ce hardi 
navigateur , engagèrent une guerre mari- 
time , dont les fléaux vinrent correspondre à 
ceux de la guerre continentale qui , bientôt 
après j embrasa toute TËurope. Walpole pa- 
raissait craindre Fintervention de la France 
autant que Fleury craignait la colère du 
gouvernement anglais. L'intelligence de ces 
deux ministres ne fut pas rompue; mais la 
chute du premier décela combien le second 
avait été imprévoyant en se reposant sur les 
dispositions d un homme quand il avait une 
nation ambitieuse h observer. 
^^"ch^litil ^ cardinal de Fleury avait été plus heureux 
Russie contre en terminant une lutte sanglante, qui, pen- 

]cs Turcs. , , ^ ni' 

dant trois ans , avait tout mis en feu depuis 
les bords du Danube et du Dnieper jusqu'à 
ceux de Tlndus ; qui avait humilié et appaii- 
vri l'Autriche , étendu , non les frontières , 
mais la gloire et l'influencé de la Russie; rendu 
aux armes ottomanes un éclat momentané ; 
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élevé la Perse et idésolé l'Inde. Voici quelle en 
avait été Forigine. 

Après un demihsiècle de guerres civiles et perse^ThlmaV 
de guerres étrangères , qui avaient rempli la Kouu-Kan. 
Perse de meurtres , de trahisons et de ruines ^ 
le terrible Thamas-Kouli-Kan ^ avait usurpé 
le trône d'un prince faible dont il s'était long- 
temps niontré l'unique défenseur, La Perse 

^ Thamas-Kouli-Kan fut connu d'abord sous le nom 
de Nadir ; il était de Tune des familles puissantes qui, 
depuis un demi-siècle, agitaient la Perse par des 
révoltes et des dissensions continuelles. Un de ses 
oncles avait usurpé sur lui, dans sa jeunesse, un 
gouvernement auquel Nadir prétendait avoir un droit 
héréditaire ; il s'enfuit , et médita pendant près de 
vingt ans Sa vengeance; il alla demander du service à 
différens gouverneurs des provinces de la Perse. Cha- 
cun de ceux-ci travaillait à se l'endre indépendant de 
de l'autorité du sophi , et le plus souvent y réussissait. 
Cet empire était dans la situation où la France avait 
été sous les derniers descendant de Charlemagne. Les 
tribus de* Tartares les plus voisines profitaient de ces 
divisions. Nadir, devenu chef d'un corps de cavalerie , 
se distingua en répoussant leurs incursions ; mais il 
n'obtint pas de ses victoires le salaire auquel il pou- 
vait prétendre. Comme il ne cessait de le réclamer 
acvec hauteur, on lui fît donner la bastonnade. Na- 
dir^ furieux, se mit à la tête d'un parti de brigands, 
et vint dévaster sa patrie. Il entra dans le Korasan , 
province dans laquelle il avait vu le jour , et qui était 
soumise au gouvernement de son oncle. Ne se croyant 
pas en état de l'opprimer par la force , il eut recours 
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avait repris sous lui cette vigueur surahon- 
liante qui est souvent le fruit des plus cruelles 
dissensions. Formidable à tous ses voisins, 



à la perfidie : il feignit de se réconcilier avec son oncle, 
convint avec lui d'une entrevue , se rendit maître de 
la place où elle devait ^voir lieu , et le tua de sa 
propre main. Tharaas^ qui régnait alors, loin d'être 
irrité de l'attentat de Nadir , le remercia de Favoii' 
délivré de Fun de ses ennemis les plus dangereux. 
Deux ou trois provinces restaient à peine à Thamas , 
lorsqu'il mit Nadir à la tête de ses armées. Celui-ci 
vainquit successivement les Aghuans, les Tartares 
Usbecks et les Turcs qui avaient envahi la Perse sur 
tous les points. Thamas ne mit point de bornes à sa 
reconnaissance ; il voulut que Nadir f\ît appelé 
ThamasrCouli (l'esclave de Thamas) , et qu'on y ajou- 
tât le mot Kan, qui signifie seigneur; mais il eut 
bientôt à se repentir d'avoir confié ses armées , son 
palais et sa personne à un chef de brigands. Kouli- 
Kan excita une révolte contre son maître, l'arrêta et 
le déposa ; bientôt après il le fit mourir , et plaça sur 
le trône son fils au berceau. Les victoires qu'il remporta 
pendant la minorité du jeune prince, et surtout celle 
d'Erivan, où les Tui-cs perdirent, dit-on, plus de 
50,000 hommes, accrurent son audace. Il se fit défé- 
rer la couronne par ses troupes, et les conduisit à 
à une nouvelle entreprise ; ce fut celle de Tlndostan , 
dont on résume dans cette histoire les principaux 
événemens. Thamas-Kouli-Ran fut massacré en 1 747 , 
■dans son palais , à la suite d'une conspiration conduite 
par un neveu de Thamas, qui remonta sur le trônç 
de ses ancêtres. 
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c était surtout la Turquie ..qu'il paraissait vou- 
loir renverser* Ses succès avaient prouvé que 
cet empire était aussi vulnérable en Asie quen 
Europe même. Les Russes s'en étaient réjouis. 
Thamas les invitait à fondre sur un État dont 
le prochain démembrement était prédit par 
tous les politiques. La czarine Anne, excitée 
par le comte de Munich et par plusieurs au- 
tres étrangers dont les talens illustraient son 
règne , résolut de réparer , par une guerre 
contre les Turcs , les seules disgrâces mili- 
taires qu'eût éprouvées Pierre le Grand , et 
dont le traité du Pruth ^ offrait encore un hu- 

^ Pierre le Grand avait fait, .en 171 1 , une caaipa- 
gne très-malUeureuse contre les Turcs ; il ét^t entré 
sans précaution dans les provinces de la Moldavie et 
de la Yalachie ; toutes les forces ottomanes s'ébran- 
lèrent pour Faccabler. Il &e vit obligé de résister avec 
37,000 combattans à une aimée que quelques histo- 
riens portent à 250,000 hommes; il était déjà cerné 
de toutes parts , lorsque , pour échapper au sort qvie 
lui-même avait fait subir à Chai^les XII à Pultawa , il 
tenta ^e s échapper dans la nuit; au point du jour 
il fut atteint par une gi^ande partie de Tarmée turque. 
La bataille s'engagea sur les bords du Pruth. Pierre 
fit de vains efforts poui- repasser be fleuve ; mais les 
Turcs ne réussirent point à forcer son camp. Après 
le massacre affreux qui eut lieu dans cette journée , 
Pierre restait toujours enfermé. Catherine qu'il avait ^ 
déjà épousée secrètement, et qui l'avait suivi dans 
cette expédition , releva son courage abattu. On pré- 
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miliant témoignage. La czarine s'aida de l'Au- 
triche dans les eiSbrts quelle allait faire ^ de 
concert avec Thamas-Kouli-Kan , contre la 
Turquie. Le cabinet de Vienne entra dans 
cette ligue avec le plus vif empressement, H 
lui semblait que l'a destinée lui ofirait une riche 
compensation des sacrifices qu'il vefiait de 
faire en^ Italie. Mais Eugène n'était plus ; ce 
héros avait succombé , à l'âge de soixante-treize 
ansi , à ses glorieuses fatigues. Jamais un em- 
pire ne sentit davantage le vide que produit 
la mort d'un grand homme. A la vérité , son 
génie militaire avait paru un peu affaibli dans 

tend qu'elle alla trouver le grand-vizir dans sa tente , 
et qu'elle le déduisît par des présens considérables. 
Celui-ci , qui ne se regardait pas comme certain du 
succès d'une attaque nouvelle , conclut avec-le czar un 
traité par lequel les Russes rendaient le tenitoire 
d'Azof , et faisaient démoUr plusieurs forteresses. Ce 
traité contenait un article qui faisait honneur à la 
politique et à la générosité ottomane î les Turcs y 
prenaient la Pologne sous leur protection ; et le czar 
s'engageait à retirer ses troupes des frontières de cette 
république. 

^ François-Eugène de Savoie naquit à Paris, en 
1663; il était aiTièi-e-petit-fils de Charles-Emmanuel , 
duc de Savoie , par son père le comte <le Boissons ; et 
par sa mère , Olympe Mancini, petit-neveu du cardinal 
Màzarin. On sait combien il en coûta à Louis XIV 
pour n'avoir pas discerné le mérite de l'abbé de Ca- 
rignan (c'était le nom qu'Eugène portait dans sa 
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la campagne où il vit prendre Philipsbourg 
par le& Français ; mais il servait encore l'Au- 
triche par ses conseils et par sa renommée. 
Des ministres et des généraux pleins d'orgueil 



jeunesse), à qui d'abord il refusa une abbaye, et 
ensuite un régiment ; et de quelle manière Eugène 
vérifia les pai*oles qu'il prononça en quittant la 
France , où Louvois annonçait qu'il ne rentrerait plus. 
J'y rentrerai un jour, en dépit de Louvois , et même 
de son maître. La première victoire éclatante qu'il 
remporta au service de l'empereur, fut celle de Zehnta , 
contre les Turcs, qui procura à rAntriche la paix 
glorieuse de Garlovtritz. Il est inutile de rappeler ici ses 
nombreux exploits pendant la guerre de la succession ; 
sa haine contre Louis XIV était si vive , qu'elle éclata 
quelquefois par des traits peu généreux. Lorsque ce 
monarque était humilié par de sanglantes défaites , 
Eugène faisait chanter les prologues de Quinault , et 
disait à des prisonniers français ; f^ous voyez ^ Mes- 
sieurs , combien f aime à entendre chanter les louan- 
ges de votre maître. On rapporte de lui une foule 
de mots qui annoncent un esprit distingué autant 
qu'une grande âme. Ses rares qualités n'étaient ternies 
par aucun genre de faiblesse ; il était aussi propre 
aux soins du gouvernement qu'à la guerre. La maison 
d'Autriche décroissait depuis près d'un siècle, lorsqu'il 
en releva la fortune et la gloire. Les malheurs qu'elle 
éprouva immédiatement après la perte de ce grand 
général , manifestèrent ce que peuvent le génie et le 
nom d'un seul homme. Il avait soixante-treize ans 
quand il mourut. On lui fît les plus magnifiques 
obsèques. 
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et dépourvus de talens avaient pris sa place. 
Persuadés que la Russie et la Perse porteraient 
les plus grands coups à la Turquie , ils com- 
mencèrent avec de faibles moyens une en- 
treprise qui avait pour but la chute de l'em- 
pire ottoman. 

Le comte de Munich , qui était alort pour 
la Russie ce que le prince Eugène avait été 
pour l'Autriche , avait mis beaucoup de vi- 
gueur et d'activité dans ses préparatifs. Mais 
tous les obstacles semblèrent réunis pour ar- 
rêter ses progvès ; il s'avançait à peine dans 
la Crimée, quil se vit joué par Thamas- 
Kouli-KaUé Ce conquérant barbare , dont la 
dissimulation égalait l'audace , avait demandé 
à Munich un train d'artillerie , des ingé- 
nieurs et des officiers capables de discipliner 
ses troupes. Aussitôt qu'il eut reçu ce secours, 
il abandonna la guerre dont il avait été le 
principal moteur. Il consacra toutes ses res- 
sources à l'exécution d'un projet qu'il avait 
dès long-temps médité , et osa suivre la route 
qu'Alexandre s'était ouverte pour pénétrer 
dans l'Inde. H traverse d'immienses désCTts 
avec une armée à laquelle il a commimiqué 
sa patience , son courage et son avidité. Il est 
déjà dans les États du Grand-Mogol ; il s em- 
pare du Gaboulistan , boulevart de cet em- 
pire , défait des armées trois fois supérieures 
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en nombre à la sienne , passe l'Indus en leur 
•présence et les culbute encore une fois ; il sou- 
met rindostau et le royaume de Lahor , mar- 
che à Delhy, et fait prisonnier dans son palais 
unstupide empereur qui n'a point encore com- 
battu. Il s'abreuve de sang, il se gorge de tré- 
sors , et** éprend la route de ses Etats après s'être 
fait céder de vastes provinces, et après avoir 
imposé un tribut annuel de soixante-dix mil- 
lions à l'empereur qu'il voulait bien laisser lan- 
guir sur le trône de Tamerlan. 

Munich, privé de la puissante diversion succès des 
qu'il attendait de la Perse, eut encore à re- d'wiiS'ot 
pousser cent mille Tartares que la Turquie 
avait armés pour sa défense. C'était une en- 
treprise difficile que de chasser de la Crimée 
ce peuple belliqueux. Quoique Munich ne par- 
vînt pas à soumettre tout entier ce pays qui 
devait un jour accroître la puissance de la Rus- 
sie , il porta ses armes jusqu'à Azof , et s'em- 
para des bouches du Don ; il frappa un coup 
plus décisif en assiégeant et en prenant un des 
boulevarts les plus importans de la Turquie , 
Ôczakow ^ 

^ C'est à ce siège qu'on vit les eâets les plus éton- 
nans de la discipline que Munich avait imposée à un 
peuple guerrier, superstitieux, exalté dansFesclavase. 
il y avait dans son camp plusieurs maladies, suite de 
Tintempérance , ou prétextées par le dégoût d*un ser 
//. i3 
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Bientôt il pénétra jusqu'aux provinces de 
la Moldavie et de la Yalachie , habitées par 
des chrétiens , qui , les derniers de l'empire 
grec , avaient subi le joug de la Turquie. 11 
établit avec eux , par le rapport de la reli- 
gion et celui des/mœurs, une intelligence 
qui s'est maintentie jusqu'à nos jours> et qui 
menace l'empipe ottoman. 
Berers cod- Mais , pcudaut quc Munich' agrandissait l'in- 

stans des Au- a i i rk * i • • 

trichiena dans iluence dc la Kussic par ses combinaisons po- 
^a même guer- |j|.jqjjgg ^^ ^^^ gg capacité militaire , les Au- 
trichiens expiaient toutes les fautes nées de 
l'anarchie qui régnait entre les présomptueux 
* conseillers de l'empereur Charles VI. Des gé- 

néraux sans génie appliquaient y d'une ma- 
nière maladroite et servile , les règles d'une 
vieille tactique à une guerre dirigée contre 
d'impétueux barbares qu'il eût fallu tenir dans 

vice laborieux ; il fit défendre aux soldats d'être ma- 
lades, sous peine d'être enterrés Tifs. Une bombe 
ayant éclaté dans la ville d'Oczakow , et y ayant 
allumé l'incendie , Munich choisit ce moment pour un 
assaut. La flamme gagna bientôt jusqu'aux ouvrages 
sur lesquels s'avançaient les assiégeans -, des bataillons 
entiers y périrent. Munich ne renonça point à son 
entreprise ; il fit pointer une batterie de canons contre 
un nouveau corps qu'il avait forcé de monter à Tas- 
saut , et la ville fut emportée par des hommes «Tui 
avaient moins à craindre les ennemis que leur terrible 
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l'étonaçmeut et lepouvante. La disette et des 
maladies coutagieuses découragèrent les trou- 
pes. Les Turcs, avaient en toute rencontre des ' 
avantages signalés sur les Autrichiens. Ces der- 
niers abandonnaient tous* les sièges entrepris , 
et ne cterqhaient plus (jue rhonneur, un peu 
trop estimé, des belles retraites. Le Bannat de 
Temeswîir avait été repris par les Turcs. D'un 
côté , ils dévastaient les frontières de la Hon- 
grie , et de l'autre ils pénétraient juscjuà Bel- 
grade , dont ils faisaient le siégé. Au général 
Seckendorff ^ , sous lequel avaient commencé 
ces désastres, et que l'empereur fit arrêter, 
avait succédé le comte de Kœnigsegg , qui • 

soutint mal dans cette guerre la gloire de 
sa campagne dTtalie. Wallis , par lequel il 
fut remplacé , fut encore pltis malheureux. 
L'empereur Voulait lui faire payer de «a tête 
ses niauvaîs succès. Le baron de Neuperg 
partit avec l'instruction dé faire la paix la 
plus prondpté; il y fut A fidèle, qu'il signa 
une pâî!3t dé^hôtiorarite. 

Le cardinal de Fleury, sincèrement tou- intcrveiiu.ii 
ché des malheurs d-un Etat chrétien , faisait ^«^»^'*""•• 
négocier cette paix auprès de la Porte-Otto- 
mane parle m^arquis de Villeneuve. La pré* 
■ .- ' • , ' ' î » ' 

^ On verra bientôt ce général passer au Service de la 
Bavière. ' 

i3. 
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cipitation de Neuperg à souscrire à des con- 
ditions honteuses, fit perdre le fruit d'une 
médiation aussi puissante et aussi respectée 
que celle de la France. Par un traité signé 
le 22 septembre , TAutriche avait rendu Bel- 
grade, ce prix des victoires du prince Eu- 
gène. Le marquis de Villeneuve , qui avait 
cherché à prévenir cette cession , exigea et 
obtint que les fortifications de la place fus- 
sent démolies. Les Autrichiens abandonnaient, 
de plus, la Servie, la Valachie; et les Turcs 
se retiraient du Bannat de Temesvsrar. Le Da- 
nube et la Save servaient de bornes aux deux 
empires. 
Lacarinefait L» czarînc Auuc , malgré les succès de ses 
aussi la paix, ^^j^gg ^ s'inquiéta de cette défection de TAu- 
triche , et ne se crut plus en état de réaliser 
un projet brillant que Munich avait conçu 
pour la conquête de là Grèce. En vain le 
victorieux Thamas-Kouli-Kan , revenu de son 
expédition des Indes, s'offrait à elle pour traiter 
les faibles successeurs de Mahomet II comme 
il avait traité les descendans de Tamerlan. 
La czarine se défia de promesses devenues 
suspectes par une première perfidie. Elle con- 
clut , au mois de novembre 1739, un traité 
de paix par lequel elle rendait Azof et presque 
.toutes ses conquêtes. Mais elle fit annuler les 
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conditions imposées à la Russie par le traité 

du Pruth. ._. 

, 11» » • Aflajres de 

Un autre motif avait engage 1 impératrice suèd.. 
Anne à faire une paix [si peu proportionnée 
aux avantages de trois brillantes campagnes. 
Elle était menacée par la Suède. La France 
payait un subside annuel d'un million à cette 
puissance , dont elle voulait faire un boulevart 
contre les Moscovites. Frédéric de.Hesse , 
époux d'Ulrique-Éléonore , sœur de Charles XII, 
régnait dans ce pays, si l'on peut appeler règne 
une autorité qu'il avait laissé détruire pièce à 
pièce par une noblesse non moins arrogante 
que celle de Pologne. La Suède avait , en quel* 
ques années , passé du despotisme sous lequel 
Charles XII lavait fait fléchir , au régime 
d'une république mal organisée. Le sang du 
comte de Goërtz ^ avait cimenté cette révo- 

^ Après la mort de Charles XII , la monarchie qu41. 
avait rendue la plus absolue de TEurope, en. devint 
tout à coup la plus limitée. Le sénat de Stockholm 
fit arrêter le comte de Goërtz, qui. avait seconde les 
mesures despotiques de son maître , et fit trancher 
la tête à ce ministre , qui porta la peine de tous les 
expédiens auxquels la nécessité avait réduit Charles XII ; 
comme ce héros malheureux était mort sans enfans , 
le sénat et les États de Suède résolurent de rendre la 
couronne élective. Ulrique-Éléonore , sœur de Char- 
les XII , qu'ils proclamèrent , se vit obligée de signer 
un pacte qui ne laissait presque plus que dlnsigni** 
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lutioû; elle Feût été bien mieux par l'énergie 
et par la pureté des mœurs républicaines. Mais 
la noblesse suédoise,* au milieu de son orgueil 
et de âa pauvreté , se montra mercenaire, 
et les factions qui la divisèrent furent toutes 
conduites pai* l'or des étrangers. Les pension- 
naires de là France luttaient contre ceux de 
la Russie. Le parti des premiers prévalut et 
opéra une diversion qui se mêla aux événemens 
de la guerre de la succession d'Autriche, et 
qui compléta les misères de la Suède. 
D^Miemarck. TrauquiUe au sein d'un despotisme qui 
avait eu la sanction populaire ^ , le Danemarck 
ne partageait point l'agitation de ses voisins, 
mais comme eux il avait pris la dangereuse 
habitude de recevoir des subsides. C'était 
l'Angleterre qui les lui fournissait. Un roi , 

fiantes prérogatives à Tautorité royale. Son époux, 
Fi«déric de Hesse , auquel elle remit bientôt les rênes 
de rÉtat, respecta sa^upuleu&ement les conditions 
rigoùreuâes qui lui avaient été imposées. « Il considérait 
» son poste , dit le roi de Prusse , à peu près conune 
>^ lin vitux lieutenant-colonel invalide regarde un 
» petit gouvernement qui lui procure une retraite 
» honorable. » 

. ^ En 1 660 , sousle règne de Frédéric III , le royaume 
de Danemarck, qui de tout temps avait été électif, 
fut déclaré héréditaire.; la noblesse fut dépouillée de 
tous ses plus beaux pi'iviléges , et le monarque fut 
investi par la nation même d'une autorité illimitée. 



>^ 
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d'une dévotioa presque visionnaire, laissait 
languir ce royaume , et sa paresse lui tint lieu 
de prudence. 

Une paix de vingt-huit ans avait fait fleu- Proviace». 
rir le coramerce , l'agriculture et les finances 
de la Hollande , mais avait interrompu cette 
surveillance qui est la sauvegarde des républi- 
ques. Tandis qu'elle conservait sa liberté po- 
litique, elle perdait chaque jour quelque chose 
de son indépendance extérieure. La guerre 
de la succession , pendant laquelle elle s'était 
imprudemment enivrée du plaisir d'humilier 
Louis XIV, lui avait été fatale. Dès ce mo- 
ment , le gouvernement anglais avait su l'en- 
traîner dans toutes ses entreprises. L'armée 
hollandaise , écrasée à la bataille de Malpla- 
quet, s'était mal réparée. La marine avait 
langui, et elle n'aurait plus été en état de 
soutenir contre l'Angleterre ces combats glo- 
rieux qui avaient arrêté quelque temps les 
progrès de la puissance maritime la plus re- 
doutable. Elle ne comptait que vingt - cinq 
vaisseaux de ligne quand l'Angleterre en avait 
plus de cent trente ; mais celle-ci se gardait 
bien de troubler la sécurité de la Hollande par 
un orgueil indiscret; elle ne dominait pas en- 
core les Provinces -Unies, elle les protégeait. 
Enfin, des républicains qui, pendant deux 
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siècles, avaient montré de l'héroïsme, n étaient 
plus que des marchands. 
Pologne. La Pologne elle-même paraissait se calmer 

sous un roi faible. Auguste III , sans avoir ni 
l'affabilité entraînante, ni la magnificence, ni 
la grâce de son père , réussissait à contenir les 
factions. Son ministre , le comte de Brûl , 
ne connaissait qu'un art , celui de corrompre 
les grands. Il avait persuadé à son maître 
que rien ne le secondait mieux que d'avoir 
un ministre opulent et prodigue , qui faisait 
oublier aux Polonais l'esprit de liberté dans 
des festins. Les trésors de la Saxe étaient li- 
vrés à son avidité. Leipzick alimentait le luxe 
de Varsovie. Nous verrons cependant que 
l'ambition put séduire un pareil roi et un pa- 
reil ministre ; le rôle qu'ils jouèrent dans la 
guerre de la succession d'Autriche n'offrit ni 
plus de gloire , ni plus de dignité que le reste 
de leur administration. 
Prusse. Il est temps de parler de la puissance qui 

seS'roL *'" ^cvait portcr à l'héritière d'Autriche les pre- 
gra^nd Frédërrc. micrs ct Ics plus crucls coups. Le second roi 
de Prusse, Frédéric-Guillaume, mourut au 
mois de mai 1740, et fit place au seul prince 
d'un, esprit vaste et d'un grand caractère qui 
régnât à cette époque. Frédéric II , alors âgé 
de vingt-huit ans, avait d'abord été connu 
par les malheurs de sa jeunesse. Sa passion 
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pour les belles-lettres , contrariée par un père 
ignorant et féroce, avait été la source de ses 
longues disgrâces. Il fut près de subir le des- 
tin du czarowitz Alexis, et l'Europe aurait 
vu, dans un intervalle de dix ans, deux souve- 
rains égorger leurs fils, Tun parce que son 
héritier avait repoussé les beaux-arts, et Vau- 
tre, parce que le sien les avait chéris avec 
trop d'ardeur. Le jeune prince de Prusse, 
fatigué des persécutions de son père , et d'un 
despotisme que celui-ci exerçait encore plus 
violemment sur sa famille que sur ses sujets, 
voulut en 1 730 exécuter la résolution qui avait 
été si fatale au czarowitz, et chercher un asile 
au dehors. Il avait fait entrer dans son projet 
d'évasion dçux jeunes officiers qui lui étaient 
dévoués, et une jeune fille d'une naissance 
obscure , dont il était épris. Son père eut con* 
naissance de ce projet, y vit le plus grand 
crime d'Etat, et se vengea comme un tyran. 
Il fit enfermer le prince dans la citadelle de 
Custrin. La princesse Guillelmine , qui depuis 
épousa le margrave de Bareuth, fut punie, par 
un traitement d'une brutalité sans exemple, 
d'avoir osé intercéder pour son frère ^; l'un 

^ Voltaire, dans des Mémoires qu'il écrivit peu de 
temps après sa rupture avec le roi de Prusse , et qui 
$Ofit très-injurieux à ce monarque , parla avec une 
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(les amis du prince, le jeune Keit, s'était 
échappé; l'autre, qui se nommait Kalt, fils 
d'un des plus braves officiei*s de la Prusse, fut 
arrêté et condanmé à avoir la tête tranchée. 
Le barbare monarque voulut que Frédéric vit 
couler le sang de son ami , et lui-même vint 
l'epaître ses yeux du supplice de ce jeune 
homme, et de l'horreur qui devait gfecer son 
lils à ce spectacle affreux. L'échafaud fut dressé 
devant la citadelle de Custrin; et, pendant 
que l'infortuné Katt y montait, des gardes 
enchaînaient Frédéric à une croisée. Il tendit 
la main à son ami , et s*évanouit. Auparavant 

légèreté cruelle et peu décente de la catastrophe dont 
Frédéric faillit d'être victime dans sa jeunesse ; mais 
il donne sur' cet événement des particularités assez 
curieuses. En voici une concernant la sœur de Fré- 
déric. 

« Le roi (Frédéric-Guillaume) crut d'abord que la 
princesse Guillelmine , sa fille , était du complot ; et , 
comme il était expéditif en fait de justice , il la jet^ à 
coups de pied par une fenêtre qui s'ôuVrait jusqu'au 
plancher. La reine mère , qui se trouva à cette expé- 
dition dans le temps que Guillelmine aUait faire le 
saut, la retint à peine par ses jupes.. Il en resta à la 
princesse une contusion au-dessous du téton gauche , 
qu'elle a conservée toute sa vie comme une marque 
des sentimeus paterneb , et qu'elle m'a fait l'honneur 
de me montrer. » 

Voltaire, Mémoires, 
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on lai avait montré la jeune' fille qu'il aimait, 
fouettée par la main du bourreau. Lui-même 
n'évita le supplice que par la généreuse inter- 
cession de l'empereur Charles VI , qui eut la 
fermeté de faire déclarer par son amhassa* 
deur Seckendorff^ que le prince royal, comme 
prince de l'empire, ne pouvait être jugé à 
mort que dans une diète. 

La cruauté de Frédéric- Guillaume se. ra- 
lentit depuis cette catastrophe. Le prince royal 
ne fut plus gêné que par Favarice de son père. 
Nous avons vu qu'il l'accompagna dans cette 
campagne de 1734, où le nom du prince 
Eugène appela tant de souverains sous ses 
drapeaux. L'immobilité inattendue de ce grand 
capitaine fut insupportable à Frédéric, qu'elle 
privait de la plus belle occasion d'annoncer 
ou de former ses talens militaires. Les lettres 
le dédommagèrent, et la gloire qu'il n'avait 
pu trouver en servant sous Eugène, ilxhercha 
à l'obtenir, ou du moins à la préparer par une 
correspondance avec Voltaire. L'héritier d'une 
couronne et l'illustre poëte se devinèrent, 
comme les deux hommes qui devaient donner 
le plus de mouvement à leur siècle. L'inégalité 
du rang se compensait entre eux par l'inégalité 
du talent poétique. A l'exemple de Voltaire , 
le prince royal voulait embrasser toutes les 
sciences, et cherchait surtoivt leurs résultats 
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les plus applicables. Comme lui, il se décla- 
rait ennemi des superstitions, et même des 
croyances religieuses, et les poursuivait avec 
les armes d'un cruel badinage. Comme lui 
enfin , il foulait aux pieds la gloire des con- 
quérans, et paraissait détester les maximes 
scélérates de la politique autrefois professée 
en Italie. Il avait mis tous ses soins à réfuter, 
dans un livre bien raisonné et bien écrit 
( t Anti-Machiavel) j d'affreuses leçons que 
les bons souverains réfutent bien mieux par 
leur exemple. Il régna ; une occasion de con- 
quêtes s'offrit à lui; les règles de conduite 
qu'il s'était tracées, l'engagement qu'il avait 
pris avec la justice et l'humanité, les bénédic- 
tions prématurées qu'il avait reçues dans des 
vers brillans, enfin la reconnaissance qu'il 
devait à l'Autriche , tout fut oublié, tout céda 
au désir d'étendre une domination encore fai- 
ble et mal assurée. L'Europe apprit, par une 
guerre longue et cruelle, qu'elle avait un grand 
guerrier et un grand politique de plus. Son 
père lui laissait un trésor évalué à vingt-huit 
millions de livres tournois ( si Ton en excepte 
quelques républiques, c'était le seul trésor qui 
existât en Europe), un revenu de 23 millions i 
une armée de soixante-seize mille hommes , 
dont vingt-six mille étrangers, et moins de 
trois millions de sujets. Les troupes étaient 
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parfaitement disciplinées, mais n avaient point 
fait la guerre depuis vingt ans ^ 

Frédéric II était monté sur le trône le 31 son avènement 

111 A ■" trône; mort 

mai 1740. Le 20 octobre de la même année, de rempereur 

, , -«TT y -XT' Charles VI; por- 

Vempereur Charles VI mourut a Vienne, irait de Marie- 

*, . . n y Tliérèse , sa fille 

âge de cinquante^cinq ans. ^on règne, ou- et son héritière. 
'yert par des succès éclatans, s'était terminé 



^ La France, à la fin de 1740, possédait unie- 
venu de 180 millions délivres, dont 30 millions ao- 
ipiittaient l'intérêt de la dette; elle avait une armée 
de cent soixante mille hommes ; elle pouvait mettre 
en mer quatre-vingts vaisseaux, y compris les fré- 
gates. 

L'Espagne avait soixante mille hommes de tix>upes 
réglées , cinquante vaisseaux de ligne , un revenu de 
près de 60 millions , l'intérêt des dettes acquitté. 

L'Angleterre avait cent trente vaisseaux de ligne , 
environ trente mille hommes de troupes réglées. Les 
efforts qu'elle pouvait faire en temps de guerre , par 
la voie des impôts et des emprunts , surpassaient de 
beaucoup son état de paix, qui n'excédait pas 70 
millions 

La Hollande avait trente mille hommes de troupes 
réglées , quarante vaisseaux de guerre , 36 millions de 
i-evenu. 

La Russie avait cent soixante-dix mille hommes de 
troupes réglées , cinquante vaisseaux de ligne , et 45 
millions de revenus. 

L'Autriche n'avait pas cent mille hommes effectifs ; 
son revenu (de 60 millions) était embarrassé par beau- 
coup de dettes. 
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par des revers. Marie-Thérèse, son héritièpe, 
était protégée par tous les pactes qui peuvent 
lier les souverains, et par Téquité naturelle 
qui devrait les lier encore plus. Sa beauté 
navait pas cette expression de fierté sé- 
vère qui caractérisait sa famille. La bonté y 
était empreinte. Chaste épouse d'un prince 
qui, comme elle, séduisait par des qua- 
lités extérieures, elle était la mère la plus 
tendre , comme elle avait été la fille la plu^ 
respectueuse. Sa santé pouvait suîEre à de 
grandes fatigues, et son àme était faite pour 
résister aux plus fortes épreuves. Comme si 
elle eût prévu « les orages qui l'attendaient sur 
le trône, elle avait fait une continuelle étude 
de tout ce qui gagne les cœurs et assure la 
fidélité. Le malheur devint, son plus bel orne- 
ment; quand le malheur CQ$sa , elle ne fut. plus 
qu'une souveraine médiocre. £Ue. succéda pai- 
siblement aux vasies États de son père; mais 
comme les arnaées autrichiennes venaient 
d'être battues, la plupart des souverains éle- 
vèrent des prétentions sur les domaines de 
r Au triche. Il se frt dans plusieurs cddiniBls un 
travail honteux avec les pùblicistès les plus 
hab,itués à tQrturer les droits naturels. Charles 
Albert, électeur de? Bavière , appujait ses pré- 
tentions sur un testament de Ferdinand 1". , 
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frère de Charles^Qaipt. L'électeur de Saxe, 
Auguste III, réclamait tout I héritage de l'Au* 
triche au nom de sa femme, fille atuée de 
VemperèuT Joseph I*'. 

Les deux souverains les plus habitués à 
étourdir TEurope de leurs prétentions y la 
teine d?Espagne et le roi de Sardaigne^ de- 
mandaient tout, afin d obtenir par composi- 
tion quelques nouveaux États en Italie. H n'est 
pas nécessaire de faire mention de leurs titres, 
tant ils étaient absurdes. Le roi de Priisse se 
bornait à réclamer la Silésie comme usurpée 
sur ses aïeux ^ . Mais de ces difierens çômpé- 

'' La Silësie , fief du royaume de Bohêmç , était 
autrefois partagée en petites souverainetés. Plusieurs 
des ducs qui la possédaient s'étaient étroitement alliés 
aux électeurs de Brandebourg, pour se faire un apptii 
contre lea rdis^e Bohême, dont ils. étaient vassaux, 
et avaient appelé les premiers à succéder à leurs l^tats 
au défaut de leur postérité masculine. La maison 
d'Autriche , ayant acquis le royaume de Bohême , du 
chef de la femme de Ferdinand I«'. , frère de Char- 
les-Quint, annula ces diiFérens actes, et se mit- suc- 
cessivement en possession des duchés de la Silésie. Les 
électeurs de Brand^ourg firent des protestations 
qu'ils n'osèrent appuyer par la voie des armes ; le 
roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, avait renoncé 
formellement à ses droits sur ces duchés. Frédéric 
prétendait que son père n'avait pu faire cette renon- 
ciation. 
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titeiirs, un seul se préparait à agir, c'était le 
dernier. Il était jeune, il avait un trésor, la- 
mour de la gloire et peu de scrupules. Il mar- 
cha; le roi le moins puissant de TEurope 
l'ébranla. toute entière. 
roi dVprusse Dè^ Ic mois dc décembre 1740, deux mois 
après la mort de l'empereur , Frédéric s'avança 
5ur la Silésie avec vingt bataillons et tr^çnte 
escadrons. Il prit ou dispersa de faibles déta- 
chemens qui erraient dans cette province ; il 
surprit des places , en assiégea d'autres ^ sou^ 
leva en sa faveur les protestans , et se garda 
bien d'opprimer les catholiques. Quand il se 
vit maître de la Silésie , à l'exception de deux 
ou trois forteresses, il s'expliqua; et, comme 
si la reine de Hongrie ne devait avoir aucun res- 
sentiment d'une si brusque invasion , il lui ofirit 
son amitié , son alliance, le secours de ses armées 
et sa voix électorale dans la diète de l'Empire 
pour le grand-duc de Toscane, pourvu qu'on lui 
laissât la paisible possession d'une province 
qui donnait une face nouvelle à son royaume. 
La reine ne vit qu'une insulte dans des offres 
qu'avait précédées l'acte d'hostilité le plus vio- 
lent et le plus injuste. Elle crut devoir con- 
fondre un roi qu'à la cour de Vienne on con- 
sidérait encore comme un vassal. Elle fit sortir 
de prison le baron de Neuperg à qui l'on re- 
prochait le honteux traité conclu avec la 
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Porte, et lui donna le commandement d'une 
armée de vinjj-quatre mille hommes, destinée 
à secourir les villes de Brieg et de Neiss qui se 
défendaient encore contre le roi de Prusse, et à 
délivrer la Silésie. Neuperg mit de la vigueur 
et de l'habileté dans ses premières opérations, 
îl tendait à séparer le roi de Prusse de ses 
magasins, et déjà il avait coupé ses commu- 
nications avec un corps commandé par le duc 
de Holstein. Le roi de Prusse ne pouvait sortir 
d'une position si fâcheuse que par le gain d'une 
bataille. Neuperg , rassemblant toutes ses for- 
ces à l'approche d'une journée décisive, ne 
chercha plus à surprendre les détachemens 
prussiens qui se réunissaient avec beaucoup de 
diflBculté. Il vint se présenter à Molwitz , sur 
la rivière de Neiss , devant le roi, dontraraiée 
était déjà rangée en bataille. Neuperg; qui 
s'aperçut de l'infériorité de la cavalerie prus- 
sienne, la fît charger avec impétuosité, et 
parvînt bientôt à l'enfoncer. Frédéric voulut 
latallier, ses efforts furent vains; après une 
charge malheureuse, il fut lui-même entraîné 
dans la déroute. Porté à deux ou trois lieues 
du champ de bataille, il Crut que son premier 
jour de combat était un jour d'ignominie. La 
fot*tune veillait sur lui. Son excellente infante- 
rie répara tout le désordre. A l'exemple de Gus- 
tave-Adolphe , il avait placé deux bataillons 
//. i4 
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entre les rangs de sa cavalerie qu il jugeait 
trop faible. On vit ces deux, bataillons se 
rejoindre en bon ordre à Tinranterie de la 
droite. Celles;! eut d abord à écarter , par son 
feu^ les cavaliers prussiens qui dans leur fuite 
auraient enfoncé ses rangs. A découvert devant 
la cavalerie autrichienne, elle la contint par 
de^ décharges rapides et continuelles, et ne fut 
point entamée. Pendant que le combat se 
soutenait ainsi à Taile droite des Prussiens , 
leur aile gauche, commandée par le maréchal 
Schwérin, élève de Charles XII, se maintint 
avec avantage dans une position où elle ne 
pouvait être tournée. Mais Tinfanterie de la 
droite touchait au moment le plus périlleux ; 
ses mqnitioqs étaient épuisées par un feu de 
cinq heures, et déjà les soldats fouillaient les 
morts pour avoir des cartouches. Ce corps, 
après une si glorieuse résistance, allait poser 
les armes , lorsque le maréchal Schv^érin , se 
portant avec sa gauche sur le flanc droit des 
Autrichiens , décida la victoire. Les Autrichiens 
gardèrent peji^ d'ordre dans leur retraite. Cette 
journée leur avait coûté plus de huit mille 
hommes, dont douze cents faits prisonniers. 
La perte des Prpssiens était à peu près de six 
mille hom^ies. Le roi de Prusse apprit cette 
victoire au mopient où il songeait à réparer 
upe défaite. L'Europe admira en lui un gran^ 
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capitaine, lorsqu'il venait seulement d'appren- 
dre k le devenu*. Ce qui restait à conquérir de • 
la Silésie &t le prix de la bataille de Molwitz, 
et la ligue contre rAutriche en fut le résultat 
le plus important. 

L'éleoteur de Bavière n'attendait, pour écla* 
ter , qu'un signal de la France. Il recherchait 
ardemment une a}liance qui ^vait été si fatale 
à son p^e Maximilien. Lui-^même , dans sa 
jeunesse, avait vu les suites déplorables de la 
bataille d'Hochstet. Il avait été fait prisonnier 
par les Autrichiens^ maîtres de la Bavière. Ce 
souvenir mêlait aux vœux de son ambition 
des motifs de vengeance. 

Le carjdinal de Fleury n'était point séduit pugn'êïïeuJ 
par la vaine gloire de substituer la mpison de f"Y/**''*r™S! 
Bavière à la maison d'Autriche, ni par la ^^"'^• 
gloire, plus fausse encore, de dépouiller à 
main armée une héritière légitime que la France 
aivait reconnue par un pacte solennel. La per*- 
spective d'une semblable guerre inquiétait sa 
conscience et désolait sa vieillesse. Il alléguait 
la foi de^ traités , la probité magnanime que 
les souverains doivent conserver entre eux , les 
dangers d'une guerre où la France, en comp- 
tant beaucoup d'alliés , jurait à craindra 
beaucoup de trahisons ; enfin les chances re- 
doutables des ^péditions lointaines qui usent 
la patience, les forces et la discipline des 

,4. 



Digitized by 



Google 



212 LIVRE VII, LOUIS ;sv : 

armées. Ces pressentimens cTun sage vieillard 
étaient accueillis avec une sorte de dérision. 
L« comte de Uu homiiie beaucoup trop vanté par le 
falt^rësJudre. cardiual échauITait tous les esprits; c était le 
comte, bientôt maréchal de Belle-Isle. • Il 
possédait le talent, souvent pernicieux, de 
concevoir avec facilité, d'expliquer avec une 
clarté séduisante , de vastes plans politiques et 
militaires. Dès qu il touchait une carte de 
l'Europe, son imagination cherchait et trou- 
vait les moyens d'en changer toute la face : 
c'était TAlbéroni de la France. Son frère le 
secondait. On appelait Tun Y imagination , et 
l'autre le bon sens. Nous verrons celui dont on 
honorait ainsi la sagesse , périr avec un cou- 
rage imprudent et forcené. 

Les Belle-Isle furent écoutés. Un ministre 
âgé de quatre-vingt-six ans ne put.lutter con* 
tre le parti chaque jour plus puissant de ces 
brillans aventuriers. Pour son malheur et pour 
celui de la France , il eut la faiblesse de garder 
encore le pouvoir , lorsqu'il ne put maintenir 
la paix. Sa lenteur , 'son économie , et peut-être 
son dépit, traversèrent des plans qui deman- 
daient à être exécutés avec audace. Une voulut 
point déclarer la guerre ; il la commença sous 
le titre d'alité, n'accorda que la moitié des 
troupes nécessaires , et les mit sous le com- 
mandement de l'électeur de Bavière ; celvii-ci 
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reçut le titre de Jieutenant-général des armées 
du roi de France, pendant que tout s'agitait 
pour lui faire décerner le titre d'empereur. 

Les armées françaises entraient dans TAlle- 1741. 
magne, et le maréchal de Belie-Isle la rem- g^,J;^*^j^|^*°^"j^ 
plissait du fracas de ses négociations. Il courait '"*s°® 
de Francfort à Dresde, et de là au camp • du 
roi de Prusse. Partout il signait un traité, our- 
dissait une intrigue et achetait un suffrage. Il 
avait séduit le laible Auguste III, qui déjà 
faisait marcher ses troupes saxonnes. Les au- 
tres électeurs , dont les états étaient ouverts , 
soit à l'invasion du roi de Prusse, soit à celle 
des Français , se tenaient heureux d'obtenir une 
neutralité, et promettaient leurs voix. Le roi 
d'Angleterre lui-même promettait la sienne 
comme électeur de Hanovre. On attendait 
l'Espagne ; on marchandait le roi de Sardaigne. 

Les succès désarmées alliées furent d'abord 



l'reniiei's suc- 



aussi rapides que ceux des négociations; mais ^^es^'e/Se'Lurs 
leurs , progrès n'étaient le résultat d'aucune »»«s°">t'0"* 
victoire. On prenait les provinces de Marie- 
Thérèse sans pouvoir rencontrer ses armées. 
De la Silésie, le roi de Prusse s'était porté sur ^ 

la Moravie; l'armée française et bavaroise 
s'avançait dans l'Autriche; Pwtôau.et Lintz 
avaient ouvert leurs portes. Déjà on menaçait 
Vienne. Des partis , qui s'étaient portés à peu . 
de distance de cette capitale , voyaient faire 
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plus de préparatifs de faite que de résistance. 
L'électeur de Bavière se défia de la fortune au 
moment où elle paraissait tout faire pour lui. 
n ne teata point de profiter de la première 
épouvante d'une ville qui semblait lui livrer 
tout FEmpire. Il considéra le peu de moyens 
qu'il avait pour entreprendre un siège , tandis 
que tout lui montrait le peu de moyens qu'a- 
vaient les habitans de Vienne pour se défendre. 
Il se détourna de cette ville pour marcher sur 
la Bohême I quittant ainsi un pays ouvert pour 
le pays le plus difficile. 

La jalousie, qui coïrompt toutes les ligues, 
avait éclaté dès le commencdpent de celle-ci. 
L'électeur de Bavière avait craint que l'électeur 
de Saxe ne s'emparât de la Bohême et ne la 
gardât pour lui. Les Français craignaient, de 
leur côté , de livrer à la Bavière tous les états 
de l'Autriche, et d'élever une maison plus 
puissante sur les ruines de la maison de Hap^ 
bourg. A l'approche de l'hiver de 1741 , tous 
les corps de l'armée française et bavaroise se 
mettaient en route pour une expédition qui 
glkit les disséminer sur un long espace, et 
pouvait les isoler. Le plus habile des généraux 
français, Je comte Maurice de Saxe, prévit 
seul ce danger. Il voulait qu'on ne s'écartât 
point du Danube. Une barrière telle que ce 
fleuve mettait à l'abri des surprises , assurait 
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les conquêtes , et en promettait de nouvelles. 
C était aux Saxons^ disait Maurice, k subjuguer 
la Bohêaie. L armée prussienne , qui déjà s'é- 
tait emparée d'Olmutz , sullisait k Toccupation 
de la Moravie. Charles Albert eut le malheur 
d'être indocile aux représentations du seul 
guerrier dont les talens pussent conduire cette 
campagne. 

On pénétra dans la Bohême , on s'empara ^»74'- 
des postes importaus de Tabor et de Budweiss, 
on marcha droit à Prague , et on se réunit, sous 
les murs de cette ville , à l'armée saxonne. Le 
marquis de Ségur gardait l'Autriche avec un 
corps de quinze mille hommes. Tabor et Bud- 
weiss étaient gardés par des corps plus faibles. 
Des détachemens autrichiens chasséd de la 
Silésie, et qui erraient sans direction, atta*^ 
quèrent ces deux postes, chassèrent de Fun le 
maréchal bav«rois Thoring , et de 1 autre Vôffi- 
cier français de Leuville. Par cette opération , 
tout le corps de Ségur était déjà coupé de 
1 armée de Bohême. Le grand*duc de Toscane 
s'avançait dans la Moldavie -; au secours de 
Prague ; une trêve conclue av^ le roi de Prusse ^ 

lui avait permis ce mouvement. Il n'était pluâ 
qu'à cinq lieues de la ville assiégée ; tout était 
perdu pour les Français et pour leurs alliés , si 
l'on ne s'en rendait maître. Point de retraite 
h travers des montagnes couvertes de neiges. 
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point de vivres, pas une seule forteresse de 
refuge. Le comte de Saxe sauva, par son cou- 
rage, l'armée qu'il avait voulu sauver par sa 
prudence. Un officier français, né dans cette 
classe plébéienne qui depuis a donné tant de 
grands généraux à la France , Chevert , alors 
lieutenant-colonel du régiment de Beauce, 
fut, après lui , le libérateur de l'armée» 
A*saut et pii«« La uuit du 25 novembre 1 741 fut choisie pour 
donner un assaut général à Prague. Cette ville 
était mal fortifiée , mais ses murs semblaient 
devoir la mettre à l'abri d'une surprise. Elle 
était défendue par une garnison de trois mille 
hommes , sous les ordrjes de l'Irlandais Ogilvi. 
On avait résolu de faire trois attaques diffé- 
rentes : les deux premières étaient fausses ; elles 
trompèrent ce commandant qui dégarnit trop 
la ville neuve , laquelle n'était défendue que 
par quelques ouvrages avancés, en niauvais 
état. Le comte de Saxe allait, après un long 
circuit, diriger une attaque sérieuse de ee 
côté; il en avait déjà fait la reconnaissance 
avec Chevert. Ce dernier appela un grenadier 
intrépide de son régiment , et eut avec lui ce 
dialogue d'une simplicité héroïque : a Vois-tu 
» cette sentinelle la devant? — Oui, mon co- 
» lonel. — Elle va te dire: qui i^a là? ne rè- 
» ponds rien, mais avance. — Oui, mon colonel. 
» n— EU^ tirera sur toi , et te manquera. — t 
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» Oui, mon colonel. — Va l'égorger, et je suis là 

» pour te défendre. » Le grenadier s'avance , 

est manqué par la «entinelle, la tue; Chevert 

le suit; le fils aîné du maréchal de Broglie- 

marche après lui ; on est sur le rempart , la 

porte neuve est enfoncée; le comte de Saxe 

entre dans la ville, à la tête d'un corps de 

cavalerie qui fait mettre bas les armes à la gar- / 

nison et à des etudians enrégimentés ; et cette 

conquête, qui sauve une armée, n'a coûté que 

cinquante hommes. 

Mais ce fut là le terme des succès des. alliés. L;eiccteur de 
La fortune se lassa de couvrir leurs fautes, pcreur sous le 
Charles Albert fut élu empereur le 14 janvier les vu. 
1 741 , et n'eut plus que des désastres à 
éprouver. 

Marie-Thérèse avait inspiré à ses peuples Marip-Thevèse 

1^ I ^±. V ' • • il • serendauxEtal» 

ardeur et 1 énergie qui sauvent les empires- de Hongrie. 

Dans la première invasion de ses états, la , g^ ^it^tre. 
Hongrie avait été son refuge; elle faisait une 
première preuve de courage en s'adressant à 
un peuple que de justes ressentimens avaient 
animé contre son père. L'empereur Char- 
les VI avait usé de tous les moyens qui s'of- 
frent à l'autorité absolue, pour restreindre 
les privilèges de ce royaume. Dans la guerre 
malheureuse qu'il avait soutenue contre la 
Turquie , il avait vu I2) fidélité des Hongrois 
ébranlée. Les nobles , ou refusaient leurs se- 
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cours, ou voulaient au moins les faire acheter 
à sa fille : elle vint les trouver, et fit, de ces 
seigneurs irrités, des défenseurs intrépides. 
Elle parut dans rassemblée des Etat& , sans 
pompe, sans corCége, en habit de deuil. Elle 
tenait ^nr son sein son enfant âgé de six mois ^ 
La douleur n'avait point altéré ses traits ; la 
bonté, la grâce, l'héroïsme, s'y peignaient; 
à aucune époque la beauté ne produisit une 
si vive impression sur des hommes assemblés. 
Elle s'exprimait avec facilité en latin. Les 
Hongrois ont conservé dans leurs diètes l'u- 
sage d'une langue qui semble donner plus de 
force à tous les sentimens nobles et belli- 
queux. Appuyés sur leurs armes, ils cher- 
chaient, par tous les signes du respect et du 
dévouement, à rassurer la jeune reine, qui 
en appelait à eux du parjure de tant dé sou- 
verains garans de son héritage, et de la 
trahison de ses parens armés pour sa! ruine. 
« Gardez- vous de les craindre, disait-elle; 
» ils ont violé la foi qu'ils avaient engagée 
» à mon père; ils violeront celle qu'ils se 
» donnent entre eux. Mes dépouilles les atti- 
» rent ; ils vont se diviser pour celles qu'ils 
» possèdent et pour celles qu'ils ne possè- 
» dent pas encore. Une femme , un enfant , 

^ Depuis empereur sous le nom de Joseph II. 
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» ne sont rien pour eux , mais sont beaucoup 
» aux yeux du Dieu protecteur de l'innocence, 
» du Dieu tengeur des traités. C'est par ma 
» famille que je suis persécutée , mais j'ai en 
» vous une autre famille qui me sera plud 
» fidèle. G est sur vous que j'ai compté. Voilà 
» mon fils , je vous le confie. Il croîtra pour 
» vous aimer et pour vous défendre un jour , 
» comme il aura été défendu par vous. » 

Le silence est rompu par les sanglots, par defnTp^g^rors"' 
les acclamations les plus vives. On tombe 
aux genoux de la reine. Elle présente son 
fils à chacun, tous les magnats sont fiers 
d'avoir à le protéger. Alors, dans un profond 
recueillement, s'avancent des vieillards qui, 
la main étendue, prononcent ce serinent que 
toute l'assemblée répète en agitant ses armes : 
Moriamur pro mge ij^stro Marid-Therezâ. 

La même scène se répète au dehors de 
rassemblée; tous les soldats jurent, et tout 
ce qui peut porter les armes devient soldat. 
Les vivres sont apportés; jamais de si abon- 
dantes provisions n'étaient sorties de la fer- 
tile Hongrie^ Les tributs levés par la violence 
n'auraient point égalé l'abondance de ces dons 
volontaires. 

La plupart des provinces autrichiennes , 
émues du récit de cette scène , imitèrent 
l'exemple des Hongrois ; mais l'enthousiasme 
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d'un peuple qui cède à Tindignation, va rare- 
ment sans mélange d'indiscipline et de féro- 
cité. Les milices qui se formèrent au milieu 
de ces transports, furent animées par un 
esprit de vengeance qui devint bientôt un 
instinct de rapine et de cruauté. C'est de là 
que sortaient les troupes irrégulières , connues 
sous le nom de Paudours, de Croates ou 
Cravates, de Talpaches, conduites par des 
partisans qui ne respectaient aucune des lois 
de la guerre. A leur tête était Mentzel , qui 
fut long -temps la terreur de l'Allema- 
gne, et même des frontières de la France; 
guerrier intrépide et féroce, qui passait à 
travers des armées, faisait des excursions de 
deux cents lieues , et laissait sur sa route de 
longues traces de dévastation et de carnage. 
ci.^8ent"re"t Uu général habilc , Kévenhuller , marchant 
derrière eux avec un corps d'armée discipliné, 
sut donner à leurs exploits les résultats d'ope* 
rations régulières. La Haute-Autriche , que le 
comte de Ségur gardait avec quinze mille hom- 
mes , fut inondée de ces troupes. Les Fran- 
çais n'osèrent plus rester disséminés dans 
cette province; ils se rassemblèrent à Lintz. 
Le comte de Ségur y fut étroitement bloqué; 
mais, pendant qu'une armée le contenait, les 
partisans pénétraient dans la Bavière. On 
leur- avait dit que tous les excès étaient légiti- 



ea Bavière. 
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mes contre les Etats dun prince usurpateur. 
Ils se livraient à des fureurs qu'on ne connaît 
que dans les guerres civiles. Les malheureux 
Bavarois payaient de leur sang et de leur 
ruine l'orgueil de leur souverain , qu'alors on 
couronnait dans Francfort, et devant lequel 
on portait un globe de la terre, comme devant 
un héritier de l'empire des Césars et des 
maîtres du monde. < 

Celui qui venait de lui faire décerner cette 
fatale couronne, le inaréchal de Belle-Isle, 
jouissait, avec une vanité non moins frivole, 
du succès de sa négociation. Tandis qu'i). devait 
commander en chef toute l'armée française , 
il s'arrêtait, sous le moindre prétexte, dans 
les cours de l'Allemagne. Les généraux qui 
étaient sous ses ordres se divisaient. Le mare*- 
chai de Broglie ne savait où se porter; on 
échouait dans des entreprises dont le succès 
était nécessaire pour assurer la position de 
l'armée. On ne pouvait reprendre les postes 
dé Tabor et de Budweiss, ni marcher au 
secours du comte de Ségur. Tantôt on rentrait 
dans la Bavière, tantôt on en était encore une 
fois expulsé. Munich était reprise , abandon- 
née. De vingt mille hommes , l'armée bavaroise 
était réduite à six mille. Le comte de Saxe 
montrait seul de la vigilance et de l'audace ; 
prévoyant que les Français ne tarderaient pas 
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detre enfermés dans Prague, il voulut leur 
ménager un point d'appui ou de refuge, par 
la prise d'Égra. Il réussit dans cette conqjiête, 
et Chevert fut encore une fois son second. 
ketwiié du Le roi de Prusse observait et maudissait 
SX^rrai^oe*?" toutcs ks fautcs dc SCS alliés. Errant sans cesse 
de la Moravie dans la Bohème, il trouvait 
partout) devant lui^ un guerrier auquel son 
^ extrême activité , sa bravoure , et plus encore 
sa patience, tenaient lieu d'un génie éclatant, 
et même de bonheur ^ C'était le prince Charles 
de Lorraine , frère du grand-duc ; on pouvait 
le comparer au prince d'Orapge , ce redoutable 
adversaire de Louis XIV. il fut , comme lui , 
souvent vaincu, et, comme lui, redoutable 
après ses défaites. Le roi de Prusse n avait pu 
lentamer ; enfin , ayant réuni sous ses ordres 
Taripée saxonnç, ce monarque s'avançait en 
Bohême , dans l'intention d'attirer sur lui les 
Autrichiens , qui assiégeaient«LinCz. Mais cette 
place avait capitulé ; le comte de Ségur s'était 
rendu prisonnier pour un an avec une garnison 
de six mille hommes. 

^ Le prince Charles de Lorraine possédait un grand 
ipoyen de succès dans la confiance et Taffection qu'il 
avait inspirées aux troupes ; il était particulièrement 
renommé pour son iittelligence dans le détail des 
vivres. Ce prince épousa l'archiduchesse Marianne , 
sœur cadette de la reine de Hongrie. 
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Les négociation devenaient partout défa- !>««»««" de 
vorables. La France avait voulu contenir la 
Russie par la Suède; mais ce malheur^ux 
royaume avait expiée par un prompt désastre, 
son dévouement à la puissance dont ^ rece- 
vait les subsides. Un corps suédois de 4ouze 
mille hommes avait été taillé en pièces dans< 
là Finlande ^ , par le général russe Lascy : 
cette défaite était, pour la Suède, comme un 
complément de la fatale journée de Pultawa* 
Quelque difficile qu'il lui fût de réparer un 
pareil échec, ce peuple l]|elliqpeux s apprêtait 
cependant à de nouveaux- efforts pour venger 
l'honneur de ses armes. La cour de France ne 
pouvait envoyer de secours à ces alliés; à dé- 
faut d'autres moyens de diversion, elle s'oc- 
cupa de changer le gouvernement de leurs 
vainqueurs, par une révolution de palais. Le 
maréchal deBelle-Isle prépara cette intrigue, 
pour laquelle on trouva des facilités inespérées. ^ 
Mais ni la France , ni la Suède ne recueillirent 
aucun fruit de la catastrophe qui agita le 
trône, la famille et les vieux compagnons de 
Pierre le Grand. Jetons un coup d'œil sur ces 
événemens, qui ouvrirent un vaste champ aux 
combinaisons politiques. 

^ A WillmaQStrnnd, en septembre 1741. 
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Deux'réToiu- La czariiie Anne était morte le 27 octobre 
Novembre l740. La fcrmcté qu elle n avait eessé de mon- 
Dëcimbre. ^^rcF, avait contenu un peuple inquiet dans 
'^^'' son esclavage, et qui subissait à regret la 
domination des étrangers dont l'impératrice 
écoutait les conseils , et savait balancer le 
crédit. Deux ennemis acharnés, Biren et Mu- 
nich , se disputaient en vain une domination 
exclusive ; Anne rendait impuissante leur haine 
mutuelle , et ne sacrifiait point, dans Munich , 
le défenseur de ses États à lorgueilleux Biren, 
dont elle avait fait son amant. Avant de moiv 
rir, elle avait nommé son successeur; c'était 
un enfant au berceau, fils de la princesse 
Anne de Mecklembourg, mariée au duc de 
Brunswick Bévern ^ , et nièce de l'impératrice. 
Il fut proclamé sous le nom d'Yvan VI. Biren 
avait été nommé régent, au préjudice de la 
mère de l'empereur ; il n'avait osé frapper le 
vainqueur d'Oczakow dans les premiers jours 
de son autorité ; sous le voile d'une apparente 
réconciliation, il l'attirait dans le piège. Mu- 
nich employa, de son côté, la dissimulation 
avec d'autant plus d'avantage, qu'il passait 
pour être peu versé dans cet art des cours. 
Tout était prêt pour une conspiration qu'il 
avait ourdie avec le duc et la duchesse de 

^ Ce mariage s'était fait le 15 juillet 1739. 
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Srunswick; elle devait éclater dans la nuit 
du 20 novembre» Avant de partir pour rallier 
les conjurés, Munich aoupait avec le régent; 
celui-ci lui dehianda s'il n'avait jamais rien 
«ntrepris de considérable pendant la nuit. 
Munich, sans se déconcerter d'une question 
qui semblait annoncei* Tarrét de sa perte, 
répondit qu'il n'avait jamais fait d'attaq\ie 
nocturne; mais qu'ordinairement il ne laissait 
pas échapper une occasion favorable. Trois 
heures après ce redoutable entretien , il entfli 
dans le palais, se fit reconnaître des gardes 
qui avaient été les compagnons de ses ex- 
ploits, surprit le régent plongé dans un pro- 
fond sommeil, le chargea de fers, fit arrêter 
toute sa famille , et dispersa ses créatures. La 
régence fut confiée à la mère de Tempereur. 
Munich savoura le plaisir dé la vengeance; il 
envoya Biren en Sibérie, et traça lui-même 
le plan de la prison dans laquelle cet homme 
abhorré devait expier ses crimes. 

Munich allait porter au plus haut degré la . 
puissance de la Russie; mais des ombrages 
s'élevèrent bientôt entre lui et la duchesse de 
Brunswick. Celle-ci, dans la grande querelle 
qu'alluma la succession d'Autriche, prit d'a- 
bord parti pour le roi de Prusse, parent de 
son époux. Munich ne trouvait ni généreux, 
ni politique, d'abandonner la reine dé Hon- 
//. i5 
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grie, après les garanties solennelles que la 
cour de Péters-bourg avait souvent données à 
Tempereur Charles VI, La régente et le duc 
de Brunswick se virent forcés de fléchir devant 
Fautorité de cet homme d'Etat. Mais^ pré- 
voyant qu'il ne tarderait pas à leur imposer 
des lois nouvelles^ ils l'accablèrent de tous les 
signes avant-coureurs d'une disgrâce. On le 
priva d'une occasion de gloire en envoyant à 
sa place le général Lascy combattre les Sué- 
dois. Munich était déjà réduit à craindre Texii 
en Sibérie; il avait pris la résolution de quitter 
Tempire russe; mais il fut arrêté par des alar- 
mes qu'il conçut pour la sûreté de celle même 
dont l'ingratitude allait le contraindre à la 
fuite, n voyait un parti se former autour de 
la princesse Elisabeth, la seconde fille de 
Pierre-le-Grand ^ Il vint en donner avis à la 
régente. Celle-ci ne regarda la sollicitude de 
Munich que comme l'artifice d'un ambitieux 
qui voulait encore se rendre nécessaire. 

C'était un' Hanovrien, d'origine française, 
nommé l'Estocq, chirurgien assez habile, qui 
préparait ce mouvement de concert avec la 

^ L*ainée, Anne Pétrowna, avait épousé le duc 
de Holstein-Gottorp , et leur fils fut déclaré , par la 
ctarine Elisabeth , son successeur au trône de Russie» 
en novembre 1 742. 
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légation de France. Ce que fit le maréchal de 
Belle-Isle pour seconder de loin le parti de la 
princesse Elisabeth, n'est point connu d'une 
manière positive; mais on peut conjecturer la 
part qu'il y prit, d'après le témoignage du 
roî de Prusse. Ce monarque rapporte que le 
général français lui avait demandé s'il verrait^ 
ayec déplaisir une conspiration qui renverse- 
rait, en Russie, l'autorité du duc de Bruns- 
wick, son parent, a Je ne connais, répondit 
» Frédéric , de parens que parmi mes amis. » 
Elisabeth put déguiser son complot à la 
faveur d'un penchant à la volupté, qui sem-^ 
blait supposer en elle un entier oubli de ses 
droits et de ses plus justes sujets de ressenti^ 
ment ; elle était favorisée par une de ces dis- 
positions nationales qui préparent les révo- 
lutions des empires. Les Russes étaient las de 
subir, depuis douze ans, le joug dMmpérieux 
étrangers. La vengeance des Dolgorouki , si 
barbarement immolés par: les ordres de l'im- 
pératrieç Anne , couvait parmi les restes de 
leur famille et leurs dernier^ partisans. Les 
nobles moscovites se ménagèrent des intel- 
ligences dans la garde du jeune empereur. 
Dans la nuit du 6 décembre 1741 , soixante 
vieux soldats, dévoués à la princesse Elisa- 
beth par leur vénération pour Pierre-le-Grand, 
son père, la conduisirent au palais, et l'en 

i5^ 
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rendirent maîtresse sans éprouver aucune ré- 
sistance. Ils avaient pénétré danâ Tappartement 
du jeune empereur ; ils n'attendaient plus pour 
Timmoler qu'un ordre d'Elisabeth. "Getle prin- 
cesse fut émue en voyant cet enfant qui lui 
tendait la main , et répétait le cri de félicita- 
tion ( huzza ) qu'il entendait retentir autour 
de lui. Elle le prit dans ses bras avec ten- 
dresse : « Pauvre innocent, lui dit-elle, tu ne 
» te doutes pas que c'est contre toi-même que 
M tu cries. Non, je ne ferai pas mourir un 
» enfant. » Le duc et la duchesse.de Brunsv^ick 
furent arrêtés. La fureur populaire et la ven- 
geance réfléchie des nobles éclatèrent contre 
des étrangers qui s'étaient naturalisés en Russie 
par des victoires. Plusieurs périrent dans d'é- 
pouvantables supplices. Munich fut conduit 
dans cette pirison de Sibérie dont lui-même 
avait tracé le pl^n pour enfermet» Biren. Ce- 
lui-ci en fut tiré, et vit adoucir son exil. Trois 
illustres généraux, Keîth, Lascj, Lovsrendalh, 
eurent le bonheur d'échapper, par là faite , à 
la proscription qui enveloppait de toutes parts 
les étrangei*s. Le premier passa au service dn 
roi de Prusse, et devint l'un de ses lieute- 
nans les plus distingués. Le second se retira 
en Autriche, et le troisième vint se couvrir 
de gloire en France, à côté du maréchal de 
Saxe. 
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Le x^abibet dfe Yersailjbs. vit bientôt avorter 
les espérances qu'il ^vait attachées à cette 
conspiration. Quoique Ji'împératiiice jÉlisabeth 
dût tout au chirurgi^i rEstocq, vpué au parti 
de la Fraijice "^ , elle ne put ^levçr bien haut 
$o^ crédit daps un mQm6i\t n formidable 
poiirjes étrangers; elle se fs^tait portée d'ad- 
miration pour la çeine de Hongrie, etellè;crut 
devoir, céder plutôt. à. iin.JiQntiment d'équité 
naturelle, qu'à des considérations politiques. 
L'intervalle des discordes de la. Russie avait 
été trop court pour que les Suédois pussent le 
mettre à profit; de faibles essais qu'ils firent 
de leors armes n'en rétablirent point l'honneur. 
Leurs meilleures troupes j cernées dans Hel- 
singfort par les Russes, ne pouvaient plus 
espérer de secours, ni par terre, ni par mer* 
Elles furent délivrées par un traité signé dans 
cette ville, et qui ressemblait plus à une capi- 



^ L'historien Rhulières, qu'on ne peut trop con- 
sulter lorsqu'il s'agit des affaires du Nord , présente 
le chirurgien FEstocq comme un homme émihettiment 
doué du fune&te génie des conspirations. « Gomme il 
» voyait Elisabeth hésiter à prendre son parti, il 
» dessina sur une carte cette princesse , la tête rasée , 
» et lui sur une roue ; et au dos de la carte , la prin- 
D cesse sur un trône et lui sfir les marches , paré d'un 
» grand cordon; et lui n^ontr^nt ces deux envers, il 
» lui dit : Ce soir Vun, ou demain Vautre. » 
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tqlatio& qu'à une paix. La Suède céda, par ce 
traité, la Finlande à la Russie. 
«74»- L'Angleterre rompait enfin le système paci- 

pien/feVarti ficfue dans lequel Robert Walpole Favait si 

de Marie-Thc- , * ^ * ^ . . * 

rèM. long-temps retenue. Ce ministre avait suc- 

combé au parlement , et reçu des honneurs 
qui le condan^naient à Tinutilité ^; il était 
remplacé par un fougueux partisan de la 
guerre , le lord Cartei^t. Georges II était animé 
d'une ardeur belliqueuse; il commençait à se 
déclarer le protecteur de la jeune et courageuse 
reine, que tant d'ennemis avaient accablée. 
La nation anglaise partageait cet enthousiasme; 
on avait vu la veuve de Marlborougb proposer 
aux dames de Londres une souscription pour 
secourir une reine ^ honneur de leur sexe. 
Elles eurent l'orgueil d'offrir à l'héritière de 
tant d'Etats, cent mille livres st^ling qui ne 
furent point acceptées. Mais , entraîné par ce 
mouvement national, le parlement avait fait 
des efforts plus dignes d'une telle cause. Sous 
le voile de ces résolutions magnanimes, le$ 
Anglais voulaient profiter d'une occasion 
d'accabler la marine et les colonies françaises 
et espagnoles. 



^ Robert Walpole quitta le ministère et fut crée 
comte d'Orford , en février 1 741 ; sa mort ai-riva trois 
f^Ds après, en 1744 
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Par l'entremise de l'Angleterre, le roi de|^^^^yj*"J^^* 
Sardaigne^ qui avait menacé la reine de Hon- *^»»8"®- 
grie , venait de s'unir avec elle. Nous verrons 
combien cette alliance fut utile à l'Autriche 
pour la défense de l'Italie. 

Le cardinal de Fleury était consterné d'avoir ^'«"t r«»* 

y négocier; Ma- 

vu SI pro^iptement confirmer ses tristes pré" fie-Thérèse le 
dictions sur les résultats de cette guerre. La 
paix la plus prompte lui semblait le seul 
remède aux nouveaux 4ésastres qu'il prévoyait : 
pour obtenir des conditions plus favorables , 
il voulut faire les premières ouvertures. La 
reine de Hongrie parut l'écouter, mais bientôt 
elle se joua de ce vieillard y et publia une cor- 
respondance qui rendait la France suspecte à 
ses alliés. 

Le roi de Prisse n'avait pas attendu cette 
révélation des desseins du cardinal pour sortir 
le premier d'une ligue imprudente et malheu- 
reuse. Depuis un an il ne se battait plus que 
pour, arracher à l'Autriche une cession formelle 
de la Silésie. Marie-Thérèse , quoique pressée 
par l'Angleterre d'éloigner à ce prix le seul de 
ses ennemis qui fût encore vainqueur , n'y 
pouvait consentir. Frédéric résolut de l'y dé- 
terminer par une victoire. Il vint en Bohême 
à la rencontre du prince de Lorraine , et l'at- 
taqua auprès de Czaslaw. La bataille fut san- 
glante y, et cependant ne dura que trois heures. 
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Le roi de Prusse s'y montra un grand général; 
son infanterie soutint la réputation quelle 
s'était acquise à Molwitz. Ainsi que dans cette 
journée elle répara le désordre de la cavalerie. 
Le roi saisit avec rapidité F un de ces instaus 
qui décident de la victoire ; elle lui coûta tmis 
ou quatre mille hommes; les Autrichiens en 
avaient perdu plus de six mille ; mais le lende- 
main ils occupaient encore des positions im* 
posantes. On négocia/ Le cabinet de Vienne 
céda enfin la Silésie; et remit à d'autres temps 
le soin de reconquérir cette belle province. 
siiuaUoD cri. La déiection du roi de ÏPrusse avait pour les 
çai» en Bohème. Fi*ançais I effet d'une trahison cruelle. Le ma- 
réchal de Broglie et le maréchal de Belle-Isle, 
Tun déjà vieux y et qui venait d'être fî*appé 
de deux attaques d apoplexie , l'autre d'une 
santé faible; le premier, arrêté par une cir- 
conspection craintive; le second, animé d'une 
confiance que les troupes ne partageoient pas , 
commandaient trente mille hommes perdus 
dans la Bohême. Us n'étaient pas encore tout- 
à*fait resserrés dans Prague. Un peu avant la 
défection du roi de Prusse , les deux maréchaux 
avaient remporté à Sahai une petite victoire 
sur un corps autrichien commandé par le 
prince de Lobkovsritz. Ils lui avaient pris six 
canons et fait un millier de prisonniers. Belle- 
Isle avait fait sonner très-haut cet exploit. Le 
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roi de Prusse, auquel il était venu rannoncér^ 
fut piqué de ce qu'on osait comparer ce combat 
à sa victoire de Czaslaw. Le parti qu il prit 
de^ se retirer de la Bohème força bientôt les 
Français à revenir sous les murs de Prague. . 
Après beaucoup d'effmt^ y le prince de Lorraine 
parvint h leb tenir assiégés dans cette ville. Ils 
8 y défendaient avec courage. Une sortie qu'ils 
firent fut si bien concertée et si impétueuse ,, 
qu'elle coûta trois mille hommes à l'armée 
autrichienne. Le cabinet de Versailles s'occu- 
pait enfin de leur délivrance. La France. a.vait 
dans Iqs cercles de la Basse-Saxe et de la West- 
phalie une armée de cinquante mille hommes , 
qui n'avait d'autre but que- d'arracher des 
sulhrages pour l'électeur de Bavière. Le mare* 
chai de Maillebois, qui la commatidait, reçut 
l'ordre de marcher au secours de Prague. 

La cour de Vienne , inquiète des progrès de 
cette armée ^ et craignant la prochaine déli- 
vrance des Français enfermés dans Prague , 
prit ce moment pour entamer des négociations 
avec le cardinal de Fleury. Ce ministre , affaibli* 
par les années , et découragé par les malheurs 
d'une guerre qu'il n'avait cessé de condamner , 
oublia que l'Autriche venait de dénoncer aux 
alliés de la France des ouvertures de paix qu'il 
avait faites sans leur concours ; et il eut l'im - 
prudence d écrire au maréchal de Maillebois 
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( si l'on en croit celui-ci ) de ne point presser 
sa marche. Il ne se vit que trop obéi, tes Fran- 
çais n avaient jamais mis tant de lenteur à se 
mouvoir. Enfin, comme les négociatiom» ne 
prenaient pas une tournure sérieuse y le maré^ 
chai de M aillebois résolut de s'avancer jusqu'à 
Égra. Sur le bruit de cette marche, Broglie 
sortit de Prague avec un corps de douze 
mille hommes, et vint à la rencontre d'un 
libérateur si peu empressé.* Mais quel fut son 
étonnement , en arrivant à Égra y de n'y plus 
trouver Maillebois ! Celui-ci s'était rejeté pré^ 
cipitamment dans le Haut-Palatinat , instruit 
€|ue le grand-duc se mettait en mouvement 
pour lui présenter bataille. Dès ce moment, 
Broglie ne sut plus que se retirer lui-même. Ces 
généraux s'accusaient entre eux , et murmu- 
raient contre les ministres. Le général bavarois 
SeckendorfF appelait en vain leurs secours; 
lui-4-même était l'objet de leurs reproches. La 
reine de Hongrie s'amusait des discordes qu'elle 
avait adroitement suscitées, et le prince de 
* Lorraine en tirait parti pour ravager encore 
une fois les États du malheureux empereur 
Charles VH. 
1742. Cependant cette diversion avait fait un peu 

PMgu"/^* ^^'^ respirer les Français enfermés dans Prague. 
Ils étaient sortis de la ville, et y étaient ren- 
trés avec des provisions qui leur permettaient 
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de s'y défendre long-temps. Le général autri- 
chien n'avait que seize mille hommes pour 
les assiéger; le maréchal de Belle-Isle avait 
lès mêmes forces à lui opposer. Il se dispo- 
sait h la plus vive résistance, lorsqu'il reçut ^ 
un ordre du cabinet de Versailles de sortir de 
Prague avec son armée, et devenir renforcer 
celle dé Maillebois, qui, jointe parie corps 
de Broglie , avait pasâé sous le commandement 
de ce dernier. Un tel ordre n'était pas d'une 
exécution facile. On n'avait pas songé à Ver- 

^ . On lit dans plusieurs Mémoires , que le maréchal 
de Belle-Isle prit de lui-même là résolutiop de sortir 
de Prague. Mais ce général affirme, dans une lettre 
au général bavarois SeckendorfF, qu'il avait reçu du 
cabinet de Versailles Tordre réitéré de faire une retraite 
aussi ^difficile. 'Voici comment il rend compte , dans 
cette même lettre, du succès de sa n^arche : <c J'ai 
» dérobé vingt -quatre heures pleines au prince de 
» JjobkoT^itz , qui n'était qu'à cinq lieues de moij 
» j'ai percé ses quartiers et j'ai traversé dix lieues de 
» plaine^ ayaqt à, traîner mes haras avec onze mille 

V hpmmesde pied et trois mille deux. cent cinquante 
» chevaux délabrés : M. de Lobkowitz ayant huit 
» bons mille chevaux et douze mille hommes d'infan- 
» terie^ j'ai fait une telle diligence ^ que je suis arrivé 

V aux défîlés avant qu'il eût pu m' atteindre Je 

» lui ai caché le chemin que j'avaia résolu de prendre ; 
» car il avait fait couper tous les défilés et rompre 
» tous les ponts qui se trouvent sur les deux grands 

V chemins qui conduisent de Prague à Egra. . . J'en 
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sailles à la rigueur du mois de décembre dans 
la Bohême. Belle-Isle avait trente** lieues à 
faire à travers des montagnes et des ravins 
couverts de neige, pour arriver à Égra. Il 
résolut d'obéir. Il sortit de Prague pendant 
quelques jours, comme s'il eût voulu amasser 
des vivres. Le 1 6. décembre i 742 , après avoir 
laissé dans la ville une garnison sous les ordres 
de Ghevert, il partit avec douze ou treize mille 
hommes. Il gagna trois marches surie prince 
de Lobkov^itz, qui le poursuivait javec le même 



» ai pris un qui perce entre les fleux autres , où je 
» n'ai trouvé que les obstacles de la nature -, et je 
» suis enfin arrivé le dixième jour sans échec , quoi- 
» que continuellement hareelé de housards en tête, 
i> en queue et sur mes flancs. » 

lians cette relation , le maréchal de Belle-Isle avoue 
avoir perdu sept ou huit cents hommes dans les neiges, 
et en avoir fait porter plus de cinq cents à rhôpitâi. 
' Gomme le gouvernement fit répandre d'abord que 
M.' de Belle-Islc avait exécuté cette retraite sans en 
avoir reçu Tordre, on,c(Mnmençapar le blâmer avec 
excès. On fit contre lui une chanson» dont void le 
premier couplet : 

Quand Belle-Isle partit une nuit 
De Prague à petit bruit , 
Il dit , en voyant la luné : 
Lumière de mes jours , 
Astre de ma fortune , 
Conduisez' moi toujours. 
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nombre de troupes. Pour se mettre à couvert 
de-la cavalerie ennemie , il passa à travers des 
défilés jugés impraticables. Cet excès de pré- 
caution fut plus fatal à son armée que ne reût 
été le choc de cette cavalerie. Dans une mar- 
che de dix jours, quatre mille Français pé- 
rirent de froid et de misère. Le reste, après 
avoir longé FÉger, arriva dans l'état le plus 
déplorable à la ville d'Égra. Voilà cette fa- 
meuse retraite du maréchal de Belle-Isle , qui 
fut long- temps comparée à celle des dix mille. 
Il convient de rejeter aujourd'hui cette illu- 
sion, que les Français se firent, ou plutôt 
cherchèrent à se faire, dans un temps peu 
favorable à la gloire de leurs armes. Cette 
retraite ne pouvait être illustrée que par un 
ou plusieurs combats. Il en coûta trop pour 
se cacher à l'ennemi. Nulle précaution n'avait 
été prise : en sortant d'une ^ille approvision- 
née, on manquait de vivres et de vêtemens; 
les soldats, pri&sque nus sous un ciel rigou- 
reux, mouraient en poussant des èris de rage 
contre un général qui les avait fait entrer dans 
la Bohême avec une funeste imprévoyance , et 
qui les en faisait sortir avec une précipitation 
barbare. Il fallut renvoyer en Alsace la moitié 
de cexx^ qu'il ramenait. La plupart n*eurent 
plus à| tramer que des jours languissans. Le 
jeune Vauvenargues , officier dans le régiment 
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du roi 9 fut de ce nombre. Sa mort prématurée 
priva la France d'un philosophe dont les pen- 
sées hautes ne cherchaient, dans un temps 
de licence , que de nouveaux mobiles pour la 
vertu \ 
Let Français Ou u entendît plus parler que de retraites. 
vière'"' *' Les généraux français semblaient avoir horreur 
*743- ^^3 combats. Ce fut sans combat que le maré- 

^ Nous ne pouvons nous empêcher de rappelei* ici 
quelques traits de Thommage que Voltaire rendit à 
son ami Yauvenargues , dans le beau discours qui a 
pour titre : Eloge funèbre des officiers qui sont niorts 
dans la guerre de 1 741 . 

« Tu n'es plus , ô douce espérance du reste de mes 
» joui^ ! la retraite de Prague, pendant trente/lieues 
» de glace , jeta dans ton sein les semences de la mort 
M que mes tristes yeux ont vues depuis se développer. 
» Familiarisé avec le trépas, tu le sentis approcher 
» avec cette indifférence que les philosophes s'effor> 
» çaient jadis ou d'<icquérir ou de montrer. Accablé 
» de souffrances au dedans et au dehors , privé de la 
» vue , perdant chaque jour une partie de toi-même , 
» ce n était que par un excès de vertu que tu n'étais 
» point malheureux , et cette vertu ne te coûtait point 
1» d'effort... Par quel prodige avais-tu, à l'âge de 
» vingt-cinq ans , la vraie philosophie et la vraie élo- 
» quence ? Sans autre étude que le secours de quelques 
» bons livres , comment avais-tu pris un essor si haut 
» dans le siècle des petitesses ? et comment la simpli- 
x » cité d'un enfant timide couvrait-elle cette profondeur 

» et cette force de génie ? Je sentirai long>temps le 
» prix de ton amitié , etc. » 
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chai de Broglie s'éloigna de la Bavière, dont 
une partie avait été reconquise pendant la 
diversion du maréchal de Maillebois. Il ne 
défendit ni les bords de Tlnn , ni ceux de l'Iser. 
Prague capitula. Chevert , qui défendait cette 
ville avec une garnison de quatre mille hom- - 
mes, composée, en grande partie, de malades 
et de blessés, avait annoncé une ^i forte ré- 
sistance, que les Autrichiens lui permirent 
de se retirer à Egra avec toute sa troupe. 
Braunau fut prise , les alliés échouèrent dans 
une tentative pour la reprendre. Egra , assié- 
gée, ne fut point secourue* La maladie, le 
froid et la faim enlevaient à Farmée confédérée 
plus de trois mille hommes par mois. Le 
malheureux empereur Charles VII , dépouillé 
de ses Etats , mal servi ou trahi par ses propres 
généraux , en butte au mépris des généraux 
français , s'humiliait en vain devant la reine 
dont il avait voulu usurper l'héritage. Il obtint, 
pour unique grâce, d'aller traîner à Francfort 
les restes d'une grandeur éclipsée et d'une vie 
dont le chagrin empoisonnait le cours, et 
avançait le terme. Le prince Charles de Lor- 
raine, poursuivant le maréchal de Broglie, 
cherchait à transporter en France le théâtre 
de la guerre. Une autre armée plus formidable 
menaçait également nos frontières. 

Quelle était cette armée? Des Anglais, des 
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Hollandais, des Hanovrîens, des Hessois la 
composaient. Elle était commandée par le roi 
de la Grande-Bretagne Georges II, et par ce 
. lord Stairs dont l'ambassade en France avait 
été'marijuée par des formes si arrogantes, et 
par une tentative d'assassinat. Elle s'avançait 
sur les bords du M ein , et n'attendait que sa 
jonction avec le prince Charles pour inonder 
l'Alsace et la Lorraine. Déjà la France ne 
comptait plus un seul allié dans le Nord. La 
défection de la Saxe avait suivi de près celle 
de la Prusse. Mais on grand espoir était encore 
placé dans une armée nouvelle qui venait de 
se former^ et que commandait le maréchal de 
Noailles. Ce général, qui, dans la guerre de 
la succession d'Espagne, avait eu en Cata- 
logne des succès assez glorieux, était dans 
l'art militaire ce qu'il était dans l'administra « 
tion, laborieux, instruit, capable de concep- 
tions Tortes et sûres ; mais la vigueur et l'au- 
dace d'exécution lui manquaient. La faveur de 
la duchesse de Châteauroux l'avait mis à por- 
tée de rentrer dans le ministère. Un désir de 
gloire, un sentiment de patriotisme, lui firent 
préférer l'emploi de général : il se crut appelé 
à réparer les revers et les fautes des Broglie 
et des Belle-Isle. Il avait sous ses ordres le 
comte de Clermont, le duc de Chartres, le 
prince de Donribes, et le duc de Penthièvre, 
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fils du comte de Toalouse, Félite de la no- 
blesse, k maison du roi, une belle artillerie 
et près de quatrè^ngt mille combattàns. 
Douze mille bommes en avaient été détacbés , 
sous le commandement du comte de Ségur, 
pour secourir Tarmée du maréchal de Broglie, 
campée k Donawert. Noailles s avançait à la 
rencontre de l'armée ennemie, qui se dirigeait 
vers les bords du Mein. Enfin on voyait dans 
cette guerre un général français décidé à pré- 
senter la bataille^ 

Même ardeur animait les Anglais et leurs 
alliés. Le roi Georges, qui, au sortir de l'en- 
fance, avait combattu à Oudenarde, haïssait 
les Français comme un élève d'Eugène et de 
Marlborougb. Le second de ses fils, le duc de^ 
Cumberland , depuis guerrier distingué , quoi- 
que rarement heureux , l'accompagnait , et 
c'était comme un autre PrmceiVb/r marchant 
à côté d'un autre Edouard* Le lord Stairs avait 
dirigé cette armée avec la vivacité et la préci- 
pitation qui étaient dans son caractère. Par-^ 
venue à Aschaffenbourg , ville de Félectorat de 
Mayence sur le Mein , elle manqua de vivtes 
et de fourrages. Le maréchal de Noailles av&it 
coupé les communications par lesquelles elle 
les tirait de la Franoonie. Le roi Georges se 
vit obligé de remonter le Mein. Noailles se 
rendit maître du cours de cette ri viène^ et 
//. i6 
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parvint à y établir deux ponts. Il sempara 
d'Ascbaffenbourg aussitôt que le roi Ge(M*ges 
l'eut abandonné, fit passer le Mein à cinq 
brigades d'infanterie, sous les ordres du duc 
de Grammont son neveu ^ et les posta dans le 
yiUage de Dettingen. Les alliés, en se retirant, 
étaient forcés de passer dans l'étroit défilé que 

^ forme ce village, dominé par des collines 

escarpées. J^oaillea avait élevé sur la rive du 
Mein six batteries de canon qui devaient fou- 
droyer les Anglais dans leur marche, he reste 
de l'infantçrie, et toute la cavalerie française 
répandue dans la plaine de Dettingen et 
adossée à un bois , devaient attaquer de firont 
les Anglais , et leur fermer l'accès des mon* 
tag^?s. Ces dispositions étaient dignes d'un 
grand capitaine. C'est le roi de Prusse qui, 
dan$ ses Mémoires, rend ce témoignage au 
maréclial de Noailles. 

Une faute , du genre de celles que les Fran- 
çais commirent aux journées de Poitiers et 
d'Asûncourt, c'est-à-dire dans l'enfance de leur 
art militaire, fît perdre le fruit de ces disposi- 
tions savantes. 
Bataille de Le vUlagc de Dettingen est partagé par un 
Deitingcn. pui^çau qwi coule des montagnes, et qui va 

^74^ se perdre dans le Mein. Ce. t uisseaa forme un 
vavin dont les bords sont remplis d'arbres et 
de bai^s. vives. Le duc de Grammont avait 
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ordre d'attendre "et d'attaquer Favant^garde 
eanemie lorsqu'elle côtoierait ce ravin. Les' 
troupes qni^ sorties d'Aschafiênbburg, mar-- 
cbaient sur les derrières ded alliés, étaient 
chargées de les mener tambour battant dans 
le défilé de Dettingén. Le maréchal dé ]Mbai)les> 
qui n*aurait pas dû sortir du poste duquel dé- 
pendait toute la victoire, se porta sur l'autre 
rive du Mein pour- faire avancer quelques 
tronpéti en relard. Son neveu, poussé par 
cette valeur turbulente qui, daris d'autres 
temps, avait été si fatale aux Français, se 
hs$a d'attendre , et fit passer le ravin à une 
partie de la maison du roi. D'autres corps rmi- 
tèrentqette indiidcipline; malgré Fardeurim^ 
prudente dont Oto était animé, la difficulté de 
passer le ravin avait retardé la cavalterie. Les 
atbés qui «'avançaient entendirent ua* grattd 
mouvement et eurent le tempis de se ranger 
en bataille. Le duc de Grammont, en dé- 
bouchant dans la vallée, vit Taritiée ennemie 
qui àîatchait en e^lonnes seirées , et dont Ye 
jfeent était couvert par une artillerie fi)rmi- 
dâble. Il chargea les premiers corps avec sa 
cavalerie ; mais Finfanterie qu'il avait fart tenir 
imnaobile dans un terrain serré, inégal, après 
avoir reçu quelques décharges, s'ébranla • Un 
régiment d'élite ^ , celui des Gardes-Françaises, 

^ La retraite précipitée des Gardcs-Françaîses dcvirrt 

i6. 
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lâcha pied, et, craignant d'avoir à repasser le 
ravin, se jeta dans le Meiu à la nage. Le dés- 
ordre de cette fuite coûta plus de monde à ce 
régiment que le combat auquel il échappait. 
Cependant le reste de Tinfanterie se ralliait. 
La maiiou du roi faisait des prodiges de va- 
leur. Le maréchal de Noailles avait renoncé 
à toutes ses dispositions pour couvrir la téncié- 
rité du duc de Grammont. Toute larmée s était 
portée sur un champ de bataille qui n'avait 
pas douze cents pas de front. Elle était fou- 
droyée par une artillerie que les alliés faisaient 
jouer du haut d'une colline. Les batteries que 
le maréchal de Noailles avait établies sur l'autre 
rive du Mein lui devenaient inutiles, puisque 
les Français s'étaient précipités dans la posi- 
tion même où ils auraient dû laisser les enne- 
mis s'engager. Le duc de Grammont cherchait 
à expier, à force de valeur^ sa faute irréparable. 
On eût dit que tout le combat roulait sur la 
maison du roi. Elle avait percé quatre lignes 
de la cavalerie ennemie. Souvent enfermée au 
milieu des bataillons , elle s'ouvrait un large 
passage. Le roi Georges, qui avait manqué 
d'être emporté par un cheval fougueux au 

un sujet de plaisanterie parmi les autres corps de 
l'armée. On les nomma les canards du Mein y et ce 
sobriquet fit , pendant cinquante ans , répandre beau-- 
coup de sang dans des duels. 
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milieu des rangs français, combattait à pied 
à la tête d^un régiment anglais. Un corps de 
réserve que fit avancer le général autrichien 
Neupci^ ^ , jeta Tinfanterie française dans uh 
nouveau désordre. Le maréchal de Noailles fit 
sonner la retraite ; la maison du roi * replia 
pour la couvrir. Les efforts de cette admirable 
cavalerie, qui, pendant quatre heures, avaient 
préservé l'armée d'une déroute, permirent aux 
bataillons de repasser le Mein dans un assez 
bon ordre. Elle le repassa elle-même après 
avoir chargé six fois. Le duc de Chartres, le 
comte de Clermont , le duc de Penthièvre, lé 
prince de Dombes, le comte d'^Eu, avaient 
vaillamment combattu à la tête de ce coi^ps. 
Les deux derniers avaient été blessés, ainsi 
que les ducs d'Ayen, d'Harcourt et de Bduf-^ 
fiers. Le duc de Rochechouart, les marquis de 
Fleury et de Sabran étaient- au nombre des 
morts. Le comte de Boufflerè-Rémiahcburt, 
enfant de dix ans et demi, eut la jambe cas- 
sée d'un coup de canon, et vit la mort aVec 
une fermeté héroïque. 

La perte fut à peu près égale dans les deux 
armées ; on Ffestimait de part et d'autre à deux 
mille cinq cents hommes. Le roi d'Angleterre 



^ C'est ce même général qui avait été battu par le 
roi de Prusse à Molwitz. ' 
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cUaa sur le cb^inp de bataille» et le quitta 
{ieu()a&t la nuit; fOi/ir se rapprocher de ses 
jfs^a^^sîp^. l^e général v^iia^ueur Stairs écrivit 
au général vaincjp ppiir lui recommanilar six 
cepts blepsés honteusement abandonnés dans 
le lieu^^ù les anglais se vantaient d avoir rem* 
pqrté une vjptoire signalée. 

Tri.ie rdaui- . ..L^ salut çlc l'empcreur Charle^ Vil eût pu 
campagnes de djépeu^re de cet^e journée. Les généraux fran- 

"" ^""^^ fais se hâtèrent de regarder S£| cause comme 
condanmj^ par pne bataille indécise, la pre* 
ipièrè qui eût été encqre livrée en sa faveur, 
Ij^ m^cbal de Broglie^ qui» dans tout le cours 
^upe gue):*re conu^eçioée par son rival et ^n 
eqnemi le maréchal de Çelle-Isle, n'avait parlé 
que de retraite , décampa de Donav^ert, mal- 
gi:é qn renfort de dous^ mille hommes qu'il 
venait d'y recevoir» Charnue d'abandonner 
l'Allemagne pour n'y plus rentrer, il s'appror 
ch^ du Rhin en grande hàtfç; et, arrivé à 
Strasbqurg. , il donna un bal magnifique, 
çomnie ppqr célébrer une campagne qù l'on 
avait perdu deux cents . lieues de terrain et 
8£|çri@é un prince malheureux. lie maréchal 
de.Pîoailles ne put, après la retraite de Bro- 
glie, se maintenir dans la Franconie, où il 
avait, pendant deux mois, contenu l'armée 
des allies. La guerre était reportée sur les f^'on- 
tières de France, L'empereur Charles VII n'a* 
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yait plus d'États: ceat BiâUé soldats frâiiçais 
avaient péri, et -le fer n'en avait pas détruit 
pluç de viqgt mille. Les généraux et les mi- 
iiiçtregt ayiiieût rivalisé de fautes. Toutes lès 
ppargufe# du trésor avaient disparu. Il falkik 
créer |de3 aiyoïées nouvelles., équiper des^ flottes* 
J^s Ai^g]lai$') maiti^es de la itier, menaçaient 
ne^ colonies et cellèfi de l'Ëspâgne , et faisaient 
}£k loi dauft la Méditerranée. 

Gé fut au milieu de ces maiix que finit Fad- Mondacardi- 

. . -. -, '••IIP 1 naldeFleury. 

miilistration iong^temps paisible et tortunée agjanWer. 
dû c4Kdinal:de Flejiry. Sa prud«ace avait voulu 
lg$ï:évit9r y sa. faiblesse ilee aggrava. Il ne les 
.vj,t,pa4 tew*;, U était mort dès le commepee- 
ilient de ^ttë apnée malheureuse i 743. C'était 
.^i^.;lui upeidéplorable obstitiatioQ que de gàr- 
xi^v l^ rênefs; de l'État à l'âge (ie'quatrb-vingt- 
diâi^,:aiia;.de.d}ri;ger une guerre dont il avait 
qQp^^uûié l'injustice, ^t prévu les malheurs , 
.6):; de^QOAdMireà ti:Q^-çents lieues de distatoce 
4é§ armées ^dont il n'aurfàit pu ordonner les 
Oiçipi^yemefl^. dans un; â^e ;plus heureuis. Son 
<i6ol^,l]^tai( la décadence de Ja monarchie, 
qyiJrv'aY^H sputej^iue sdze ans avec plus de 
j^^^ss^ que de vigueur; Dans sa dernière an- 
jûée, il.se retirait fréquemmePt à Issy. Le re- 
p03 îde. cQtte ^solitude ne retenait jpa$ long- 
temps un hommie qui , jusqu'à l'âge de 
soixante-treize ans^ ^.vai| paru maître de son 
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ambition; et qui, depuis ce temps, ne pou- 
vait plus se «éparer de la puissance. 

F]eury s'était rendu accessible à la flatte- 
rie à mesure qu'il devenait plus faible. On 
ne s'entretenait plus avec lui sans lui parler 
de cei:),^tenaires. Les journaux avaient le soin 
d'en faire des listes grossièrement exagérées. 
Le marquis de Breteuil, ministre de la guerre, 
était venu travailler à Issj avec le cardinal. 
En sortant il fut frappé d'une attaque d'apo- 
plexie. Les gens de la maison du cardinal 
furent bien moins émus de cet accident que 
du trouble qu'il pouvait causer à leur maî- 
tre. Ils eurent l'inhumanité dejetev le mar- 
quis de Breteuil dans une voiture pour le 
faire ramener à Paris. 11 mourut en y arri- 
vant. Le lâche et odieux procédé de^ ces do- 
mestiques excita le)» plus grands murmurés. 
Peu de jours après cet événeiïient , le «cardi- 
nal sentit sa fin s'avancer. Il conserva , dans 
les derniers momens de sa Vie , la sérénité 
qui en aVait protégé le long cours. Le roi 
vint le voir deux fois. A l'une de ces -visites , 
il était accompagné du dauphin. Comme ce 
jeune prince montrait une - vive sensibilité , 
le roi le tenait éloigné du lit du malade. 
« Ah ! laissez- le s'approcher , dit le mou- 
» rant ; il est bon que M. le dauphin s'açcou- 
» tume à de pareils spectacles. » 
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Louis XV parut seul regretter le cardinal. 
Il voulut lui faire dresser un monument ; il 
en fit , dit-on , lui-même le plan ^ et bientôt 
il cessa de s'en occuper. Ce projet, eût été 
abandonné , si la famille de Fleury n eut fait 
les frais de l'exécution. Le cardinal ' Tavait 
élevée à de grandes dignités , mais il ne lui 
laissa point de richesses. Maître d'un royaume 
opulent pendant plus de seize années , il 
mourut pauvre. Il avait consommé son faiblç 
patrimoine. Son mobilier égalait à peine ce- 
lui d'un, particulier aisé. L'administrateur le 
plus. économe qu'ait eu la France, dépensait 
un revenu de cent mille livres en libéralités 
judicieuses et en bienfaits presque toujours 
cachés. 

Quoique né loin de la cour ( il était fils d'un s®"* portrait. 
receveur des tailles de Lodève ) , personne ne 
possédait mieux c(uè lui tous les dons qui 
ouvrent une route sûre vers la faveur. Sa po- 
litesse était noble et délicatement graduée. H 
mêlait de la dignité à toutes ses complai- 
sances. Il pouvait vivre au milieu de person- 
nages dissolus , vicieux , sans paraître ni leur 
complaisant, ni leur censeur. Il traitait tout 
avec agrément, et rien avec légèreté. Son ba- 
(iin^age élégant parai§3ait ua voile ingénieux 
doQoé à la sagesse. Sa figure était belle , étin- 
çelait d'esprit , et conservait l'expression la 
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plus aaturelle de la bienveillance. Jusqu'à ses 
derniars jours , il s'était beaucoup plu dans la 
société des femmes. Où prétend môme qu'il 
les avait aimées avec passion^ mais conunent 
croire que la passion eatràt dans une âme 
si bien habituée à commander à tous ses 
mouvetnens ^ ? > . 

Fleur j) nialgré les persécutions relîgieiHses 
qu'on reproche à sa mémoire y fuyait avec 
gi'and soin le Ion de Thypocriaiev . L'homme 
de cour paraissait plus en lui que k prêtre, 
n aimait les lettres ,. et surtout les sciences; 
il fit exécuter une des plus btello entreprises 
du dix -huitième siècle ( le Toyage qui^ut pour 
objet de reconnaître la figure de la terre). J'en 
parlerai ailleurs. 

^ Quoique la gaUnterie d'un eebliésiastîqiie sote tou- 
jours voisine du ridicule» celle de JPleUry p4M^pour 
être un modèle de délicatesse. Louis. XJY s'injipatieD- 
tait de voir cet abbé recommande par toutes les dames 
de la coUt-; et lui avait fait long-temps attendre un 
évéché , pour le punîi* d'avtrir trop etcitë ienr itt- 
tërét. Fleury conserva jusque dahs Yevîfème vieillesse 
ce ton de galanterie. Il ne pouvait se passer de 
l'entretien d'une femme aimable, la princesse de 
Carignan. La malignité publique s'exerça sur cet atta- 
chement , et cette dame essuya le ridicule de se voir 
présenter comme la maîtresse d'un octogénaire. Le roi 
do Prusse , assei porté à recueillir tous les traits sa- 
tiriques , en parle sur o^ ton. 
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Sur tout autre point que celui de la cupi- 
dité f. û avait la morale des courtisans. U croyait 
peu à la reconnaissance. Il était ingrat à me- 
sure que les circonstances lui demandaient 
de l'être ; il Tétait sans remords et sans achar* 
nement. Louis XV prit auprès de lui le dé- 
faut qu'on pardonne le moins aux monarques , 
l'insensibilité. Fleury ne s'attacha point à don- 
ner à son élève des ressorts généreux. Il lui 
enseigna un genre de dissimulation moins 
profond , mais plus vil que le machiavélisme ; 
il le forma pour être gouverné. Les reproches 
que la France put lui faire , comme institu- 
teur du roi , restreignent beaucoup les éloges 
qu'on lui doit comme ministre. Économe, 
désintéressé , pacifique , ce sont là de beaux 
titres ; mais il faut encore que l'énergie se 
joigne à ces qualités pour constituer le véri- 
table homme d'État. C'est son exemple qui 
en fournit la meilleure preuve. Il vit en mou- 
rant les épargnes du trésor épuisées, et les 
maux d'une guerre qu'il n'avait su ni prévenir 
ni diriger. 



FIN DU SEPTIÈME LIYBE 
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LITRE HUITIÈME. 

RÈGNE DE LOUIS XY. 

»743. Après la mort du cardinal de Fleury, 
du^^mualtère'! Louls XY avait renQuvelé la déclaration qu il 
dirige!"'"'' "^ allait régner par luirinéme ; mais il laissa bien 
vite retomber le fardeau que ses mains faibles 
et inhabiles avaient tenté de soulever. Un 
pouvoir oligarchique y composé de minisires 
qui, ppur la plupart, s étaient rendus chers à 
Fleurj par leur docilité , de prélats signalés 
par leur zèle pour la bylle UnigenituSy et des 
courtisans les^ plu? occupés des plaisirs de leur 
maître, remplaça le gouvernement d'un vieil- 
lard, l^£^ duchesse de Châteauroux dominait 
sur chacun d'eux , et c'était elle qui succédait 
en effet au cardinal. Le comte de Maurepas, 
qu'elle haïssait, n'avait plus de crédit. Elle fit 
renvoyer le faible Amelot du département des 
affaires étrangères. Le roi eut la vanité de 
conduire lui-même, ou plutôt de paraître 
conduire ce ministère ^ Le chancelier d'Agues- 

^ Les affaires étrangères fur<*.nt , de toutes les par- 
ties du gouvernement y la seule dont Louis XY pai*ut 
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seau restait au conseil; mais on ne le consi- 
dérait plus que comme un jurisconsulte étran* 
ger aux grandes combinaisons d'État, parce 
qu'il 1 était aux intrigues de la cour. Le contrô- 
leur général des finances , Orry, qui avait eu 
le courage de s'élever contre la parcimonie 
du cardinal y dans des occasions où il s'agis- 
sait du salut des armées, avait été près de 
succomber au ressentiment d'un ministre peu 
habitué à la résistance. La favorite le soutint ; 
elle avait l'âme trop élevée pour lui faire ache- 
ter sa protection» Les ressources qu'il trouva 
bientôt pour donner une plus forte impulsion 

toujours s'occuper avec quelque attrait. Il ne nomma 
point à ce ministère pendant six mois, mais il en 
faisait Iç travail si négligemment , qu'il fut obligé d'ap- 
peler à son aide Chavigny, homme très-habile en 
diplomatie. La correspondance de Louis XV et de 
Frédéric II , roi de Prusse , fit sentir au premier les 
inconvéniens de conduire les négociations sans inter- 
médiaire. Frédéric savait s'y prévaloir du besoin qu'on 
avait de ses armes et de la gloire qu'il avait acquise. 
Louis était piqué du ton que prenait avec lui un mo- 
narque dont la puissance était si inférieure à la sienne. 
Le marquis d'Argenson fut nommé ministre des af- 
faires étrangères au mois de septembre 1744. Celui-ci, 
quoiqu'il eût employé des talens et de l'activité dans 
Ci ministère, ne le conserva que deux ans, et fut 
lemplacéy au mois de janvier 1747 , par le marquis de 
Puysieulx, l'un des plénipotentiaires aux conférences 
àe Bréda. 
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aux armées, et Tnême aux forces navale» de 
la France, étaient vastes et judicieuses. Nul 
ministre ne fat plus heureux que lui dans les 
emprunts. Le crédit pubUc ne fat ébranlé 
qu après la fin de son administration. Le 
marquis de Breteuil avait eu pour successeur, 
dans le département de la guerre, le comte 
d'Apgenson, qui contribua beaucoup au réveil 
de la France ea 1744. C'était le second fils du 
magistrat qui avait perfectionné la poiice de 
la capitale, et dont le caractère s'était montré 
avec éclat sous la régence. Le conrte d'Argen- 
fion, ainsi que son frère aîné, le marquis, 
tempéraient les qualités sévères et les principes 
absolus qu'ils tenaient de leur père, par un 
goût plus vif pour les beaux-arts et pour les 
belles-lettres. Leur attachement pour la gloire 
du roi avait le noble élan du patriotisme. Le 
comte avait plue de dextérité dans les intrigues 
de cour ; il s'y mêlait sans s'avilir, et cachait 
des pensées hautes sous des formes légères. 
Le marquis avait des connaissances plus pro- 
fQpdes et plus variées. Ses principes avaient 
beaucoup d'analogie avec ceux que le ïainistre 
Turgot développa depuis. Il tendait à unir 
intimement l'autorité du roi avec la cause dti 
peuple, en faisant la guerre aux privilèges. 
Comme il ne montrait que du bon sens dans 
sa conversation, les courtisans l'appelaient la 
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béte, et décelaient leur propre ineptie par un 
si injuste surnom. Ces deux frères étaient 
appelés à réparer les maux qu'avaient causés 
Tesyprit vague et le caractère turbulent des 
deux frères de Belle-Isle. 

Malgré les efforts de la duchesse de 'Châ- , ^uccès des 
teauroux , Louis resta encore , pendapt toute 
Tannée 1743^ dans une insensibilité léthar-* 
gique qui ne laissait point voir de-remède aux 
disgrâces militaires de la France. Il suivait, 
avec un scrupule qui n'était qu'un voile pour 
sa paresse , les plans que le cardinal de Fleury 
avait arrêtés pour cette année. Les événemens 
étaient pourtant de nature k démontrer le 
vice de ces plans. Le prince de Lorraine avait 
poussé sa nvarche victorieuse jusqu'en Alsace ; 
il s'était emparé d'une île du Mhin , près du 
vieux Brisaeh. L'armée du maréchal de Noail- 
fes, et une autre plu»^ faible, dont on avait 
donné le commandemefnt au maréchal de 
Coigny, avaient beaucoup de peine à s'opposer ^ 
aux progrès des Autrichiens, et n'osaient ris- 
quer une bataille. Pendant ce temps l'auda- 
cieux partisan Mentzel, fléau de la Bavière, 
aprèâ a/voir chassé d'Augsbourg Tempereur 
Charles VII, et l'avoir poursuivi de mille 
invectives dans sa fuite, avait pénétré dans 
la Lorraine, et, se flattait d'opérer im Soulè- 
vement dans une province fort attachée à ses 
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premiers maîtres. Mais Stanislas, par une 
administration bienfaisante , avait mieux as- 
suré cette conquête que des armées n auraient 
pu le faire. Le farouche Mentzel fut tué d'un 
coup de fusil au moment où, monté sur les 
murs de la petite ville de Sarrebruck , il défiait 
les Français; et sa petite troupe se replia. Les 
autres partisans au service de la reine de Hon- 
grie, et particulièrement Trenck, exerçaient 
en Allemagne leurs brigandages et leur féro- 
cité; ils égorgeaient des prisonniers, des sol- 
dats blessés, jusque dans les hôpitaux. Marie- 
Thérèse narrétait point des hommes qui 
avaient été ses premiers libérateurs. Enivrée 
de ses succès , c'était avec des provinces fran- 
çaises qu elle espérait se dédommager de la 
perte de la Silésie , et déjà même elle semblait 
protester contre le traité qui lui avait fait céder 
cette province au roi de Prusse; Assurée de 
ses possessions en Italie, elle espérait recon- 
quérir le royaume de Naples. Les Anglais et 
les Hollandais offraient de partager avec elle 
la Flandre française , qui avait coûté tant de 
de combats aux généraux de Louis XJV* La 
czarine Elisabeth s'attachait de plus en plus à 
la cause de la reine de Hongrie. La Suède , 
humiliée par une paix honteuse, et livrée à 
des factions mercenaires, n'était plus rien 
dans la balance de l'Europe. L'«rmée des al- 
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liés, que le roi Georges avait abandonnée peu 
de temps après sa stérile victoire, et qui était 
commandée par le duc de Cumberland , se 
portait sur les Pays-Bas. Le roi de Pologne , 
électeur de Saxe, se joignait au parti des vain- 
queurs , et devenait l'allié de la reine dont il 
avait voulu envahir l'héritage. Des escadres 
formidables sortaient des ports de l'Angleterre. 
L'amiral Mathews avait pénétré dans le port 
de Naples, et dicté des conditions honteuses 
au nouveau roi. 

La France, à l'approche d'une crise qui la France: l'art 

1,. . I . . , . raililaire sem- 

menaçait d mvasion sur plusieurs points, était ue^ languir. 
découragée par plusieurs pronostics de déca- 
dence. L'art militaire avait paru languir; l'in- 
fanterie, qui fait la force des armées, était 
mal organisée , mal instruite. La discipline se 
perdait, et l'honneur même était en souffrance^ 
on n avait pas assemblé de conseil de guerre 
pour juger des officiers coupables d'insubordi- 
nation, et d'autres suspects de lâcheté. Le 
maréchal de Noailles avait perdu le droit de 
faire respecter ses ordres en montrant de 
l'indulgence pour la faute de son neveu. Louis 
avait consolé ce général après la bataille de 
Dettingen, et avait à peine osé se plaindre 
du duc de Grammont. Les épigrammes et les 
couplets satiriques étaient la vengeance du 
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public ^ L auteur de cette guerre malheureuse, 
le maréchal de Belle-Isle , s'attendait à être 
reçu comme un triomphateur après sa retraite 
de Prague. Le roi s'abstint cependant de ré- 
compenser ce prétendu rival de Xénophon ; il 
Taccueillit avec froideur, et l'envoya dans son 
gouvernement de Metz. Le maréchal régnait 
dans cette province, entouré d'un cortège de 
panégyristes et d'admirateurs. Bientôt il fut 
employé dans de nouvelles négociations. Le 
maréchal de Maillebois avait été disgracié 
pour s'être si lentement approché de Prague, 
et pour s'en être si honteusement éloigné. Le 
vieux maréchal de Broglie était puni par l'exil 
de son inconcevable répugnance pour les ba- 
tailles et pour le séjour des armées françaises 
en Allemagne. Ce général ^ en d'autres temps, 
s'était montré pins actif et plus heureux; mais 
la jalousie lui avait fait sacrifier sa propre 
gloire. Le comte de Saxe était celui des gêné- 

^ On attacha une épée de bois à la porte de Thôtel 
de Noailles , avec cette inscription : Homicide point 
ne seras. Ce général était cependant inattaquable sur 
le chapitre de la bravoure. Mais le public jugeait qu'il 
n'aurait pas dû repasser le Mein de sa personne, 
dans le moment où l'action allait s'engager , et où lui 
seul pouvait diriger avec intelligence les savantes 
mesures qu'il avait prises pour faire passer l'armée 
anglaise par des fourches caudines. 
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raux qui pouvait le mieux ranimer Tardeur 
des troupes, et conduire de grandes entre- 
prises. Il venait de recevoir le bâton de maré- 
chal. Quoique la nature lui eût donné tout ce 
qui peut séduire le peuple et les cours, c'était 
un homme dont il n'était pas aisé d'apprécier 
tout le mérite. Lorsqu'il était condamné au 
repos, il concevait et développait avec feu des 
projets qui, malgré leur vaste étendue, pou- 
vaient être regardés comme ceux d'un aven- 
turier; mais à mesure qu'il approchait de 
l'événement, cette effervescence se calmait, les 
ressources qu'il indiquait étaient sûres , et ne 
s'offraient à personne. Il avait fait une étude 
particulière du caractère des soldats français, 
et pressentait les grandes choses qu'ils pour- 
raient un jour exécuter ^ Vif, gai, plein de 
franchise , il ne parut jamais un étranger au 
milieu des Français. La gloire qu'il acquit 
parmi nous est toute nationale. On voulut 



^ On lit dans les œuvres du comte de Gulbert un 
passage très-curieux , dans lequel il résume toutes les 
idées du maréchal de Saxe , relativement à une nou- 
velle organisation du système militaire de la France. 
On y voit que ce grand guerrier avait conçu tout le 
parti que des généraux habiles pourraient un jour 
tirer de Tagilité , de la vivacité et du coup d'œil des 
soldats français. Il songeait à les débarrasser de tout 
cet attirail qui gênait leurs mouvemens et traînait 
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entendre à Versailles les plans qu'il avait si 
souvent développés dans des conseils cle guerre. 
La duchesse de Ghâteauroux fut portée k lad- 
miration pour le fils de la comtesse de Konigs- 
marck. Le due de Richelieu devint son par- 
tisan, n'osant être son rival. Le roi, qui s'était 
trop habitué à la pusillanimité d'un vieillard , 
se sentit ranimé par la confiance du héros 
saxon. 
Le but de la L'hivcr de 1 743 h i 744 fut employé à de 
MtéS! " *" " grands préparatifs. Tous les plans qui furent 
arrêtés étaient imposans. La France , depuis la 
guerre de 1672, n'avait pas fait de mouvemens 
d'une si grande étendue. On donna enfin un 
but positif à la guerre ; la conquête des Pays- 
Bas autrichiens fut l'opération principale 
qu'on eut en vue. On employa divers moyens 
pour déguiser cette entreprise et pour en assu- 
rer le succès ; on fit en sorte que l'Autriche (ïit 
de nouveau inquiétée dans le centre de sa 
domination. 



toutes les campagnes en longueur. Ce système est indi- 
qué dans un ouvrage que Maurice de Saxe composa en 
1732, et intitula modestement : Mes récentes. L'exé- 
eutk>n en fut alors contrariée par lopposition unanime 
des chefs , et ne put avoir lieu , même après que d'é- 
clatantes victoires eurent mérité au comte de Saxe 
une influence qui semblait devoir écarter tous les 
obstacles. 
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On eut recours au rqi de Prusse pour rai- Yoii»ir« ««t 

^ X entoye auprès 

lumer la guerre dans la Bohême et dans la^yôidePrus- 
Moravie, et pour menacer Vienne. Déjà Vol*- 
tairp avait été envoyé vers ce prince , qui ne 
cessait d'appeler auprès de lui le poëte le plus 
fait pour charmer son esprit et pour célébrer • 

sa gloire. On se serait bien gardé de revêtir 
d'un caractère diplomatique un homme qui 
n'avait qUe des titres littéraires. Frédéric le 
reçut avec des honneurs que-depuis long-temps 
les monarques n'accordaient plus au talent; 
saais il affecta de ne donner qu'une attention 
légère aux insinuations politiques d'un Fran* 
çais qui ne pouvait garantir aucune promesse 
faite au nom du roi de France. Le cabinet de 
Versailles-, après une si faible tentative, se 
servit de moyens plus directs. Louis XV parut 
conduire lui'-niême cette négociation; mais 
c'était un politique habile, Chavigny, l'un 
des amis de la duchesse de Ghâteauroux, qui 
en était en effet chargé. Frédéric était sérieuse- 
ment alarmé des victoires et des progrès de 
l'Autriche; il ne doutait pas que les armées 
de cette puissance, soit qu'elles fussent arrê- 
tées devant les forteresses de l'Alsace et de la 
Flandre, ^it qu'elles parvinssent à humilier 
et à désoler la France, ne fussent bientôt 
prêtes à retomber sur la Silésie. Il avait inter- 
cepté une correspondance entre la reine de 
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Hongrie et le roi d'Anglet«rrc , dans laquelle 
il était insulté et menacé. Une paix de deux 
ans avait accru ses moyens ; de nouvelles pos- 
sessions pouvaient être le prix d'une seconde 
entreprise; il ne voulait pas que l'Europe per- 
•• dît le souvenir de la gloire qu il avait acquise 

dans la première; enfin, il ne voyait pour 
lui-même qu'un moyen de salut, c'était de se 
montrer toujours redoutable. Voilà les motifs 
qui le rapprochaient de la France; il l'avait 
abandonnée avec une précipitation qu'on pou- 
vait accuser de perfidie; lorsqu'il se déclara 
de nouveau pour elle , sa conduite eut toutes 
les apparences de la générosité ^ 
Espagne. jj restait un allié précieux au cabinet de 

5«?s succès en ^ ^ ^ 

Amcrique con- VersaiUcs , c'était le roi d'Espagne. Sans le 

treiiiDglulerre. ' * «J 

^ M. le maréchal de Schmettau avait été envoyé par 
le roi de Prusse auprès de Louis XV , tant pour rendre 
compte des mouvemens de Farinée française^ que 
pour presser le roi très-chrétien de remplir ses enga- 
gemens en poursuivant jusqu'en Bavière les troupes 
de la reine lorsqu'elles repassaient le Rhin. Schmettau 
apprit à, Louis XV que le roi de Prusse entrerait en 
campagne le 1 7 d'août , et qu'il emploirait cent mille 
hommes à la diversion qu'il allait faire en faveur de 
l'Alsace. Ce maréchal mit tout en usage pour donner 
aux armées françaises plus d'activité et de vigueur , et 
peut-être y serait-il parvenu, si Louis XV ne fût pas 
tombé malade à Metz. 

OEui^rês de Frédéric If , Histoire de mon temps. 
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secours de cette puissance, comment défier 
les forces navales de l'Angleterre? Philippe V 
régnait encore ; la reine Elisabeth n'avait ja- 
mais été plus maîtresse du royaume. La nation 
espagnole , qu'elle avait tenue, par ses projets, 
dans une agitation perpétuelle, conservait de 
Ténergie au milieu d'une alternative de suc- 
cès et de* disgrâces. Elle venait d'humilier les 
Anglais dans le Nouveau -Monde. L'amiral 
Vernon, après son heureuse entreprise sur 
Porto-Bello, s'était regardé comme le conqué- 
rant de l'Amérique. On célébrait à Londres 
les triomphes qu'il allait remporter, comme 
s'ils eussent déjà été obtenus. On frappait une**'' 
médaille sur la prise de Carthagène, tandis 
que les Anglais éprouvaient la plus sanglante 
défaite sous les murs de cette ville, et que 
l'amiral Vernon se retirait à la Jamaïque avec 
une armée que les maladies avaient réduite à 
nn dixième. Mais les Espagnols n'avaient pas 
été heureux dans la nouvelle campagne qu'ils 
avaient faite en Italie , pour donner des Etats 
à l'infant don Philippe. La pusillanimité du 
cardinal de Fleury avait beaucoup contribué 
au mauvais succès de leurs armes. Il était im- 
possible d'obtenir de ce ministre aucun eflFort, 
dès qu'il craignait- de donner de l'ombrage à 
l'Angleterre. Un autre motif Tavait arrêté : le 
roi de Sardaigne s'était allié avec la reine de 
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Hongrie ; Fleury croyait ne pouvoir rien entre- 
prendra en Italie quand le gardien des Alpes 
fermait cette contrée. Il avait négocié pour 
ramener Charles-Emmanuel au parti de la 
France et de TEspagne, et lui avait fait trop 
tard des offres brillantes qui eussent pu le 
séduire dès le commencement de la guerre. Il 
laissa la cour d'Espagne agir seule; elle ne fit 
que des entreprises faibles et mal concertées. 
Le duc de Montemar, qui avait donné un 
royaume à don Carlos , arriva à Naples avec 
une armée de douze 'mille hommes. Toute 
ritalie, à l'approche d'un corps aussi peu re- 
doutable, parut frappée d'effroi. Le pape, la 
république de Veuise , celle de Gênes , et même 
le grand - duc de Toscane , déclarèrent leur 
neutralité. Par une autre bizarrerie, le roi de 
Naples déclara la sienne. Une escadre anglaise, 
qui avait pénétré dans ce port, et qui menaçait 
de bombarder la ville , avait prescrit un parti 
honteux au frère de don Philippe, Le duc de 
Montemar s'avança jusqu'à Ferrare; mais la 
fortune fut bientôt infidèle au vainqueur de 
Bitonto. Charles-Emmanuel , aidé de quelques 
corps autrichiens, le battait, le poursuivait 
jusqu'aux confins du royaume de Naples, et 
déjà menaçait le nouveau roi. Pendant ce 
temps , l'infant don Philippe enlevait la Savoie 
à Charles * Emmanuel. La France lui avait 
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permis le passage à travers ses provinces^ 
mais tt*ayait pas joint ses forces aux siennes. 
Cette diversion n avait que faiblement ému 
Charles-Emmanuel 9 et ne l'avait point empê- 
ché de dominer au centre de Tltalie. La reine 
d'Espagne était irritée contre les Français; ' 

on s'occupa de la satisfaire , on forma une 
armée de vingt-cinq mille hommes pour llta- 
lie. On en donna le commandement au plus 
vaillant et au plus habile des princes français, 
le prince de Gonti ^ 

Une autre expédition plus importante en- Projet de de*. 

* -"^ , •■• ctnte en Â.Dgle- 

core était annoncée, c était une descente enterre. 
Angleterre. Le cardinal de Tencin était auteur ' 

de ce projet. Il devait à la nomination du 
prétendant ce chapeau qu'il avait vainement 

^ Lduîs-François de Bourbon, prince de Conti, 
naquit en 1717; il était fils de Louis-Armand, troi- 
sième prince de Gonti , et petit-fils de celui qui fut 
élu roi de Pologne en 1697. Louis-Armand, connu 
seulement par ses distractions et par les profits im* 
menses qu'il retira du système de Law, mourut en 
1 727 , âgé de trente-un ans. Son fils , né avec beau- 
coup d'esprit et de courage, avait fait son étude 
principale de la science militaire , et s'était rendu fa- 
miliers tous les auteurs anciens qui ont traité de cet 
art. Admirateur des exploits d'Annib'al , il se félicitait 
surtout, en allant commander l'armée dltalie, d'avoir 
une occasion d'imiter le fameux passage des Alpes du 
héros carthaginois. 
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cru arracher en persécutant à la fois un pape 
et les jansénistes. La maison de Stuai*t avait 
conservé à Rome le droit de présenter des 
cardinaux ; triste dédommagement d'un trône 
perdu. Tencin avait promis d'user de tout son 
crédit à la cour de France , pour l'engager à 
de nouveaux efforts en faveur d'une famille 
dont cinquante ans de malheurs et de pros- 
cription avaient fait oublier les droits. Tencin 
avait le titre de ministre , mais sans dépar- 
tement ; il se flattait de parvenir au premier 
ministère^ si le succès couronnait une entre- 
prise à laquelle Louis XIY lui-même avait été 
forcé de renoncer. 11 plaida dans le conseil la 
cause du prétendant avec une chaleur qui 
entraîna ou parut entraîner touS' les esprits. 
On lui accorda tout ce qu'il demandait; les 
flottes de Brest et de Rochefort furent en 
mouvement. Une escadre de vingt-six. vaisseaux 
de ligne , sous le commandement du comte de 
Roquefeuil , était entrée dans la Manche. Tou- 
tes les côtes étaient couvertes de troupes prêtes 
à s'embarquer. Maurice de Saxe devait diriger 
l'expédition. Le prince Edouard , fils du che- 
valier dé Saint-George, était parti de Rome 
pour venir se joindre aux Français. On avait 
déclaré la guerre à l'Angleterre, et le manifeste 
annonçait de grands projets contre cette lie ; 
mais on trompait le prétendant et le cardinal 
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son protecteur. Les ministres ne s'étaient ser- 
vis de cette annonce fastueuse que pour masquer 
l'invasion des Pays-Bas ; ils connaissaient X^n- 
cin et ne voulaient point se subordonner à cet 
ambitieux prélat. 

Pendant que la France osait , après une Combat ntv»i 

. . Il g% « • indécis devaut 

longue inaction , déployer ses forces manti- Toulon. 
mes sur l'Océan , elle faisait de nouveaux ef- 
forts sur la Méditerranée. Seize vaisseaux es- 
pagnols étaient entrés à Toulon ; ils y étaiient 
bloqués avec une escadre française, par celle 
de l'amiral Mathev^rs , qui , depuis deux ans , 
dominait sur cette mer. Les deux puissances 
alliées voulaient se tirer de cette position hon- 
teuse. Leur escadre sortit de la rade au nom- 
bre de vingt-six vaisseaux de ligne. Don Jo- 
seph de Navarro commandait les vaisseaux 
espagnols ; le chevalier de Court, âgé de plus de 
quatre-vingts ans , commandait les Français. 
Le 22 février 1744 , l'amiral M athews se pré- 
senta devant eux avec une escadre fort supé- 
rieure en nombre ; elle était de quarante-cinq 
vaisseaux de ligne ; mais il crut devoir en- 
gager l'action avant d'avoir rallié toutes ses 
forces ; une de ses divisions resta en arrière. 
Les Anglais manœuvrèrent avec une habileté 
qui les rendit maîtres du vent ; ils parvinrent 
à rompre la ligne espagnole pendant que celle 
des Français était arrêtée par une autre divi- 
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«ion. Un o»nbat furieax s'engagea entre cinq 
vaisseaux anglais et le vaisseau amiral espa- 
gnol le Boyal-Philippe , de cent dix canons. 
Celui-ci fit la résistance la plus héroïque. Après 
un long combat , il était presque totalement 
désemparé ; mais il avait fait souffrir le plus 
grand dommage au vaisseau amiral anglais. 
Mathews résolut alors de se servir d^un de 
ces moyens que toutes les nations devraient 
rejçter comme odieux. Il fit avancer un brû- 
lot pour embraser le Royal-Philippe. Plusieurs 
vaisseaux devaient masquer Tapproche de ce 
petit bâtiment ; ils manœuvrèrent mal , le 
brûlot fut à découvert devant le Royal-Phi- 
lippe. Un marin français , de Lâage , qui 
commandait le vaisseau par la mort du ca- 
pitaine y fait tirer sur le brûlot et l'atteint. 
L'Anglais , furieux , qui se voit près de cou- 
ler bas y se fait sauter avec son équipage ; 
mais les débris du brûlot ne causent aucun 
dommage au Royal -Philippe. L'amiral fran- 
çais de Court s'était enfin dégagé ; il arrive 
au secours des Espagnols, reprend un de leurs 
vaisseaux , et la nuit finit le combat. L'ami- 
ral Mathews , qui avait beaucoup souffert , 
fut obligé de relâcher à Minorque. Les flottes 
combinées se retirèrent à Carthagène. L'hon- 
neur de cette bataille navale , où la victoire 
fut indécise , resta aux Espagnols. L'amiral 
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Mathews fut près de payer de sa tête un en- 
gagement maritime où les Anglais n'avaient 
pas vaincu. Le chevalier de Court , vivement 
accusé par les Espagnols de ne leur avoir 
apporté qu'un secours trop tardif, fut puni 
par une disgrâce qui pouvait être considérée 
comme un bienfait pour âa vieillesse ; il fut 
envoyé dans une de ses terres où il acheva ses 
jours dans un calme philosophique. 

La flotte qui devait menacer l'Aneleterre. on renoue* i 

, . , 1 ** descenle en 

d une descente , évitait le combat en toute oc- Angleterre. 
casion ; les Anglais , contrariés par la saison , 
ne pouvaient Ty forcer. Le prétendant était 
monté sur cette flotte , et de nombreux bâti- 
mens de transport marchaient à sa suite ; mais, 
le i S mars, une violente tempête la dispersa. 
Quoique tous les vaisseaux fussent parvenus à 
rentrer , on parut totalement découragé par le 
mauvais succès d'une première tentative. On 
fut sourd aux prières du prétendant^ qui ne 
demandait qu'un seul vaisseau pour se saisir 
de son héritage. Ce qu'il osa entreprendre 
l'année suivante , ses rapides succès en Ecosse, 
la terreur qu'il porta jusque dans Londres , 
annoncent combien l'Angleterre eût été dé- 
concertée par l'exécution sérieuse du premier 
projet. 

Tout avait été subordonné à l'expédition 1744. 
des Pays-Bas. Deux belles armées attendaient Pays-ISÎ.^"* "*" 
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dans la Flandre française le signal pour entrer 
en campagne ; Tune était commandée par le 
maréchal de Noailles , et devait faire le siège 
de différentes forteresses de la Flandre et du 
Brabant , avec la plus formidable artillerie 
et le corps d'ingénieurs le plus distingué de 
l'Europe ; l'autre , commandée par le maré- 
réchal de Saxe, servait d'avant-garde , et de* 
vait couvrir les sièges. L'armée des alliés ne 
s'élevait pas à plus de soixante mille hommes ; 
on avait le double de combattans à leur op- 
poser. Louis XV se sentait encore retenu à 
Versailles , par sa mollesse et par sa timidité! 
Il craignait son. inexpérience dans les armes , 
et semblait se défier autant de ses troupes que 
de lui-même. La duchesse de Chàteauroux 
voulut faire excuser sa faiblesse aux Français , 
en appelant leur maitre aux combats , à la 
gloire. Le comte d'Argenson , ministre de la 
guerre, Ghavigny^ les maréchaux de Noailles 
et de Saxe , et le duc de Richelieu , secon- 
daient avec zèle les nobles inspirations que le 
roi recevait de la duchesse de Chàteauroux. 
Mais elle n'avait point entendu se séparer de 
son amant. Elle voulait le suivre au milieu 
des camps , et couvrait ce scandale des cou- 
leurs de riiéroïsme et de la chevalerie. La na- 
tion apprit avec ivresse que son roi allait pa- 
raître à la tête d'une armée. 
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Louis avait cru donner un nouvel éclat à r.a guerr<* est 

.^ill. p«A l'i déclaré à la reine 

«es projets belliqueux en taisant une déclara- de Hougrie. 
tion de guerre contre la reine de Hongrie , 
que ses armées combattaient depuis trois ans. 
Sa maison militaire Tavait précédé : il partit 
pour Farmée le 3 mai ; il avait pour aides de 
camp les duc de Richelieu , de Luxembourg , 
de Boufflers , d'Aumont , d'Ayen , et le prince 
de Soubise. Le comte d'Argenson et Ghavigny 
le suivaient. La première opération fut d'in- ' 

vestir Menin. On prit cette place après sept 
jours de tranchée ouverte. Les courtisans avaient 
eu soin de paraître souvent en alarmes quand 
le roi visitait les travaux du siège. On crut 
devoir honorer la prise d'une forteresse assez 
chétive par un Te Deum. Le roi , feignant une 
grande impatience d'aller remercier le Dieu 
des armées y revint à Lille; la duchesse de Châ- 
teauroux ly attendait ; elle avait pris congé 
de la reine, dont elle était dame d'honneur , 
et qui jamais ne s'était vue bravée d'une ma- 
nière plus cruelle que par un tel voyage. Trois 
princesses du sang s'étaient offertes pour ser- 
vir de compagnes à la favorite. L'une était 
la duchesse de Modène , cette fille du ré- 
gent qui y dans sa jeunesse , ^vait manifesté 
^vec tant d'éclat sa passion pour le duc ée 
Richelieu.. Les deux autres étaient la du- 
chesse de Chartres et la princesse de Conti. 
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Le Te Deum fut chanté en présence du roi et 
de 8a maîtresse , qui témoignaient par leurs 
regards la joie de se revoir : les soldats s'é- 
gayèrent sur un Te Deum aussi hàtif. La 
duchesse de Châteauroux devint Tobjet des 
plaisanteries du camp. Le roi revint à Tar- 
mée ; il arriva au moment où Ypres , assié^ 
gée par le comte de Clermont, capitulait. Un 
officier d'une grande espérance , le marquis de 
Seauvau , avait péri sous les murs de cette 
ville. Furnes et le fort de la Kenoque se ren-^ 
dirent peu de jours après. Le maréchal de 
Saxe , campé auprès de Courtrai , déconcer^ 
tait par ses manœuvres les efforts que ten^ 
tait l'armée des alliés pour secourir ces places. 
Le roi quittait souvent ces âiéges pour venir 
voir la duchesse de Châteauroux à Dunkerque , 
et trouvait commode , à de telles conditions , 
le rôle de conquérant. Le maréchal de Noailles 
le flattait de la prise de la Flandre avant la 
fin d'octobre. Les Hollandais, alarmés pour 
leurs frontières, commençaient à s'humilier. 
Le roi rejetait leurs offres avec fierté. 
Progrès des L'arméc de Flandre se préparait à faire de 

ennemis sur le , , * . - 

Bhîn. nouveaux progrès, lorsquon appnt, par des 

courriers successifs , que le prince de Lorraine 
envahissait TAlsace avec bien plus de rapidité 
qu'on n'en avait mis à soumettre des villes peu 
fortifiées; que le général bavarois Seckendorff, 
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en s'éloighant dès mûrs dé Philipsbourg , avait 
favorisé le passade du Rhin; que Talrmée au- 
trichienne s'était emparée des lignes l'edou- 
tables, de Làuterbourg et de Weissembourg ; 
et qu'enfin le maréchal de Goigny, avec cin* 
quante mille hommes , se trouvait trop faible 
pour défendre cette frontière. On tremblait 
pour la Lorraine. Le roi Stanislas s'était re- 
tiré précipitamment de Lunéville. Les parti- 
saris insultaient déjà cette province , el Trenk 
égalait les fiii*eurs de MentzeL 

Ces nouvelles répandirent tant de conster- l* roi conduit 
nation dans le conseil du roi , qu'on résblut "e"couw deV/u 
d'abandonner on plan de campagne qui pro- '**''"* 
mettait les plus belles conquêtes. Les forces 
qu'on avait mises en mouvement, mieux par- 
tagées entre la Flandre et l'Alsace , auraient 
pu permettre l'oflfensive sur ces deux points , 
et relever le triste sort de l'empereur Char- 
les VIL L'armée d'Alsace , composée en grande 
partie des troupes que les Iretràites de la der- 
nière campagne avaient découragées, n'avait 
reçu iaucun de ces puissans mobiles qui ra* 
mènent la victoire. Dés chefs privés d'ardeui* 
manquèrent aussi de vigilance. Le prince dét 
Lorraine en avait profité. Il fallut marcher* 
à lui. Le roi se mit à la tête de l'armée ijti 
s'avançait au secours de l'Alsace. Le maré- 
chal de Noailles devait en diriger lefe opféra- 
//. 18 
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tiODs« Maurice de Saxe re&t^ en Flandre avec 
quarante mille hommes, pour y défendre les 
villes soumises par le roi , contre larmée des 
alliés y à laquelle arrivaient de puissans renforts. 
Ce second mouvement manquait i^core d'une 
juste proportion. La Flandre française pouvait 
être exposée à son Cour ; mais on voulut <}u il 
fût aisé au roi de vaincre sur le Rhin. Le comte 
de Saxe, en déployant toutes les ressources 
de lart militaire dans une campagne défen- 
sive y difficile et glorieuse , se mit au rang 
des plus grands capitaines. Madame de Chà- 
teauroux suivait le roi dans^ sa marche > l'un 
et l'autre arrivèrent à Metz ; cette ville fut té- 
moin d'un des événemeps qui peignent la 
cour et. les Français. 
1744- Le 4 août, le roi , échauffé par les fatigues 

11 tombe ma* - - - i • t 

ude à Meu. de la roi^te , et plus encore par les suites de 
favorite. l'intempérance à laquelle il se livrait depuis 

Arrivée delà -, . , « • i) /» » 

reine. piusi^irs dnuées ^ tut attqinl dune lièvre as- 

sez forte. Sa maîtresse alarmée lui prodi- 
guait des soins qui nétaieqt pas propres à 
rendre le calme à, ae» àens. Les médecins ex- 
primaient cette iï^quiétude qui semble donner 
plus de prp: a^x secours de leur art , mais 
qui en çpmproniet le succès^ Le duc de Ri- 
clkïlieu. veillait aussi auprès du roi, se rendait 
maître de^ appart^mens^ rassurait le malade, 
s'emportaijt contre les médecins , en faisait 
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quelquefoisrroffice , indiquait des remèdes fa- 
ciles pour un mal qui lui paraissait léger^ con- 
gédiait les prêtres et les courtisans dévots . qui 
«assiégeaient la porte , et ne voyait enfin de 
danger que dans les pensées sinistres par les- 
quelles on troublait le repos de son maitre. 
Les princes du sang s'indignaient de Taud^ce 
d\m gentilhomme qui leur défendait d'appro- 
cher du roi lorsque celui - ci touchait peut- 
être à ses derniers momens. Plusieurs sei- 
^eurs , ^ la tête desquels on voyait les ducs 
de Bouillon et de la Rochefoucauld éclataient 
e» murmures. Le clergé priait , gémissait.. Le 
peuple craignait de perdre son roi , et souf« 
frait de le toir négliger le salut de son âme; 
un prélat austère et emporté , Fitz-Jan^s , 
évêque de Soissons -, sonnait Talarme et pres- 
crivait la pénitence. Les médecins justi- 
fiaient l'excès des craintes par tout ce qu'ils 
disaient sur la maladie ; ils la déclaraient une 
fièvre maligne. Le comte de Clermont parvint 
à pénétrer jusqu'à Louis. 11 tenait à l'église \ 
quoiqu'il suivit la carrière des armes. Il se char- 
gea de préparer le roi à recevoir les secours 
de la religion ; mais il le fit avec une circon- 
spection si craintive , qu'il fut peu entendu ; 



^ Le comte de Clermont était abbé de Saint-Ger- 
main-des-Ppëft. 

i8. 
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le duc de Chartres, qui vint après lui, et qui 
avait à cœur de remplir les instructions d'un 
père très-religieux , s'expliqua sans ambiguïté. 
Louis fut frappé de terreur ; les plus tendres 
soins de sa maîtresse , et la sérénité qu'affec- 
tait Richelieu , ne purent le distraire de Tim- 
pi*ession qu il avait reçue. Les excès auxquels 
il s'était abandonné n'avaient point altéré sa 
foi. 11 décelait dans son repentir , comme il 
avait décelé dans ses fautes, une âme faite 
pour être subjuguée. Tout s'éloignait d'une fa- 
vorite qui s'était vue plus adorée qu'une reine. 
Le duc de Richelieu et le maréchal de Belle- 
Isle , auquel elle avait fait rendre quelque cré- 
dit, lui restaient seuls fidèles. Elle attendait 
en tremblant ce que le jésuite Perrusseau et 
l'évéque de Soissons ordonneraient d'elle api^ 
•la confession du roi. L'arrêt fut sévère. Le 
roi lui fit signifier, ainsi qu'à sa sœur, la du- 
chesse de Lauraguais , de se retirer; et il leur 
ôtait leur place auprès de la reine. Le peuple 
crut que c'étaient des victimes qu'on livrait à 
ses insultes , à ses violences ; il les poursuivait 
d'imprécations; sans la fermeté du gouver- 
neur de Metz, on eût peut-être lapidé celle 
qui n'avait voulu inspirer de l'amour au roi 
que pour l'arracher à la mollesse. Il fallut par- 
tir. Quel retour humiliant d'un voyage dont 
elle s'était promis tant de gloire ! On refusait 
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à la poste de lui donner une chaise et des 
chevaux. Le duc de Richelieu , en faisant ce 
que la pitié seule eût pu prescrire , parut un 
prodige de fidélité.. Il lui prêta une voiture » 
et lui tît suivre une route détournée , afin d'é- 
viter la rencontre de la reine , qui arrivait 
auprès de son épou;^.. Jamais plus de circon* 
stances ne s'étaient trouvées réunies pour con- 
fondre un amour illégitime. Tous les vœux se 
.portaient vers cette reine, auparavant solitaire 
à la cour ; elle devança l'ordre qui l'appelait., 
et son empressement ne fut point blâmé.. La 
douleur la tenait immobile pendant que le roi 
lui deniandait le pardon de ses infidélités; il 
lui répéta : Me pardonnez-i^ous? Elle lui ré- 
pondit en couvrant son visage de larmes. Cette 
réconciliation enchanta le peuple , qui crut 
voir dès ce moment le ciel calmé. Les méde- 
cins étaient loin de confirmer cette espérance ; 
ils renonçaient à toute espècq de remèdes: un 
empirique vint s'offrir ; une dose d'émétique 
qu'il donna fit cesser toute la violence du mal; 
le 17, on condimençaità se rassurer^ 

Le dauphin était parti de Paris après sa ^ dauphin 
mère; il était conduit par son gouverneur «uivenidcprA^ 
le duc de GhâtiUon; les princesses ses sœurs 
l'accompagnaient. Un ordre expédié de Metz 
au nom du roi, leur enjoignit de s'arrêter k 
Chàlons..Le prince, dans cet âge où Ton 63t 
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loin de soupçonner que les plus purs mouve- 
mens du cœur peuvent être imputés à crime , 
ne crut pas devoir respecter Tordre d'un père 
quil craignait de ne plus revoir. Il arriva à 
Metz. On voulait , sous le prétexte que la 
maladie du roi était contagieuse , lui interdire 
rentrée de son appartement. Il se présenta, 
accompagné du duc de Chàtillon; mais il ne 
reçut qu'un accueil glacé de son père. Le mo- 
narque commençait k se rassurer, et se déga- 
geait par degrés de toutes les pensées de la 
mort; il ne vit dans l'empressement d'un fils 
que l'impatiente ambition d'un successeur. 
Depuis ce temps îl se montra toujours sévère 
et soupçonneux envers le dauprhin. Le souve- 
nir de la pieuse humiliation à laquelle il s'était 
prêté lui fut odieux, et cependant il ne parut 
ni regretter^ ni même se rappeler celle qui en 
avait été la victime. 
AUrincs tîç Tôute k uatiou fut ploneée dans les plus 

la nation. ^ * * • x o ^ x 

vives alarmes pendant qu'il y eut péril pour 
■ïes jours du roi. On l'aimait, parce qu'une 
nation bonne et fière a besoin d'aimer celui 
auquel elle obéit , parce qu'elle sait tenir compte 
de toutes les séductions qui assiègent lin roi, 
parce qu'elle le juge avec réserve, le condamne 
avec lenteur, et lui prête les meilleures pen- 
sées, les meilleurs sentimens qu'elle-même 
peut concevoir. On avait été près de seize ans 



Digitized by 



Google 



RÈGNE BE f.#UÏ^S XV. 279 

heareux SOUS son règne, et rien n'était pkis 
juîrte ^ue de savoir gré à un j^uhe roi d'avoir 
Hiaint^au si long-^temps un ministre économe. 
Sa maladie paraissait une suite des travaux de 
la guerre. C'était lui , dails ropinion du peu- 
ple, qui avait cherché la gloire des camps , et 
la duchesse de Ghâteauroux était présentée 
comme celle qui Feu déïoupriait. Pendant 
plusieurs jours on n'entendit dans toute la 
ï^rance que des prières et des sanglots. Chaque 
courrier arrivant de Metz était interrogé avec 
là plus vive soUicitlide. Celui qui vint anhdà- 
cer que le péril avait cessé , fut reçu avec JJlàs 
d'ivrfesse que s*il eût proclàtoé la plus éclatattl?e 
vàctôire. Là joie publique n'attendit pas , -pôiir 
éclater, les fiHes ordontïées par le gouverne- 
ment. Les Te Deum ^résonnôièot dans toutes 
ks ^lises, qui avaieM été long*^tènifps remplies 
d'une foule gémissbnté. Lotiis était en méiDae 
temps étonné et attendri de ees pr0nves ine^- 
pétées d\i]le affection si vive. Il disait : Qu'ai- 
fê dùnà fait peut êtremrné'<iinsi? Ces paroles 
ingénues et ndodeites redoublaient 4 enthou- 
siasmée Ce fui au milieu de cette ivresse* que 
fut imaginé pour ;kki le délicieux surnom de 
bêën-^aimé. La France le i^péta tant qu'il fut 
possible' de le ii^péter avfec quelque vérité. 

Louis voulut se montrer digne de iamom^ invasion d« 
de son peïiple. Les côûttisaris le pt*eSdaiént, i^'BoLmir"' 
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après sa couvnUscence) de retoui^om'.daad jsa 
capitale; il n écouta point ce conseiL, et se 
rendit à^ Tarmée que le maréchal de NoaiUes 
commandait* Ge ne fut point ce général qui 
fut le libérateur 4b T Alsace; cet .éminent ser- 
vice fut dû à la puissante diversion qu opérait 
alors le roi de Priasse. Ce monarque remplissait 
les engagemeos qu'il venait de contracter. Avec 
trois corps d'armée il avait inondé la Bohême, 
contenu la Saxe, et menacé la Moravie. Il 
investit Prague le 4 septembre; telle fut l'acti- 
vité de ses opérations, et la fortune de ses 
armes , , qu'en douze jours il se rendit maître 
de c^te ville , et fit prisoi^nière une garnison 
de çuipze mille hommes. La cour de .Vienne 
avait eu l'imprudeQce (Je laisser le conoiman- 
dement de Prague à ce même (igilvi, que 
M auvice de Saxe ayait eu l'art de surp;rendre. 
Frédéric s'^vançe^it nvec la rapidité d'un Gus- 
tave Adolphe. L'Autriche .all^t perdre le fruit 
4^ deux ans de victoires; mais Frédéric, avait 
i^ vaincre. la belle armée du prince de Lorraine, 
qui s'ébranlait pour marcher à la défense des 
Ëtats. héréditaires. . C'était au maréchal de 
JNoaiUes à remplir cet espoir, que la Fra^ioe 
avait donné au roi de Prussç. Tous les. i^ial- 
lieurs qu'on avait éprouvés provenaient d'un 
excès de circonspection. 11 éteit Jemps d'y 
ççiipncer 4eyant un çnnemi qui se. repliait çt 
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4]u'pû pouvait pl9cer eotre. le feu de l'armée 
prussienoe et le feu dc^ Tarruée française. Un 
miiits^ire eiivoyé par le roi de Prusse au camp 
des Français, le ffeld - maréchal Schmettau, 
sollicitait en vain l'activité si vantée de cette 
Qdtion; !Noailles ne parvint à gagner aucune 
. marche i>ur l'armée autrichienne, Le prince de 
Lorraine y dont un habile tacticie^ , le général 
Travvn , dirigeait les luouvemens, put repasser 
. le Rhin avec tranquillité. 11 seqablait au géné- 
ral français qiie toute h^a taille devait ^vom* la 
triste issue dç celle de Dettingen. Tout faisait 
un devoir d'engager une action générale; 
. eût-an di4 perdre la bataille , le prince de Lor. 
raine n'en continuait pas moins sa < retraite; 
. en 1^ gagnant , ou permettait aq roi de.Prusae 
, d'entrer à Vienne* 

Louis, arriva Jorsqu'on . avait laissé échapper pj^]'**'"'* *•' 
la plus belle occasipn. de vaincre ; on se ;garda ^7^* 
bien de la chercher de nouveau. Une forteresse 
prise en Allemagne suffisait à la gloire du roi; 
on. assiégea, celle de Fribourg avec une armée 
de soixante mille hommes, qui aurait pu 
porterenAlleinagne bien plus de terreur que 
.ii!avaient fait auparavant. les faibles corps de 
Eelle-Isle , deBroglie,de Ségur et d^ Malice 
de Saxe. Fribourg fut prise après trente-huit 
jours de tranchée ouverte.. Mais pendant qu'on 
célébrait ce succès à Paris, le rpi de Brussp 
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éprouvait tout le fai'deau de la guerre. Le 
prince de Lorraine marchait à sa rencontre. 
Les Autrichiens avaient laissé reprendre la 
Bavière au général de l'empereur Charles VII; 
ils avaient su renoncer momentanément à 
cette possession pour rassembler toutes lewrs 
forces contre leur ennemi le plus redoutable. 
L'habile général Trawn déployait devant Fré- 
déric des manœuvres qui firent le dése^oîr et 
Tadmiration de ce graml càpihiaine. Il reprit 
sur les Prussiens les postes de Tabor et de 
Budweîss, dont la perte, deux ans aupara- 
vant, avait commencé lés malheurs des Fran- 
çais en Allemagne; par-là il coupait toutes 
les communications de l'armée prussienne avec 
la Bavière; il s avançait Qntre tous les postes 
prussiens, que la nécessité de ciieroher des 
Vivres dans un pays épuisé tenait trop éloi- 
gnés; il faisait prisonniers des détachemefi^ 
égarés. Le prince de Lohrraine passait FËibe, 
et itienaçait de séparer farmée prussienne die 
la Silésie^ Los Saxons se mettaient eu mouve^ 
ment. Esifin le roi de Prusse se vit <cootraiDi 
de ^'éloigner de ses conquêtes, et même d'a- 
bandonner Prague. Il emportait dans son 
c<Bui^ l'amer dépit de- paraître avoir imité 
tOQtes les fautes qu'il avait reprochées aux 
•généraux français dans leurs premières cam- 
pagnes , et d'être en effet victime du peu d'ar- 
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deur qu'ils avaienHnis dans celle-ci à seconder 
ses armes. 

Les Français et les Espagnols avaient ouvert j^f ^""çji**^^^ 
en Italie la campagne de iHi, avec autant J«^»p««°«^«" 
d'écliat que le roi de Prusse en Allemagne; 
mais leurs succès , ainsi que les siens , s'éttfient 
mal soutenus. Le -prince de Cônti , convaincu 
que les entreprises audacieuses sont faîtes 
pour le soldat français , avait v6ulu gravir les 
Alpes pour en attaquer le redoutable gardien. 
Li'iTifant don Philippe s'était réuni à lui; deux 
Bourbons se partageaient le comirtandement 
cfune armée de cinquante mille hommes. On 
passa le Var le premier avril; mais on fut 
obligé de perdre un temps précieux en atta- 
quant les différens châteaux de Nice, de Ville- 
franche et àe Monitàlban. Vers la fin de juillet 
on avait forcé tous ces remparts du Piémont; 
il ne restait plus à prendre que Château - 
Dauphin. Deux mille Piémontais défendaient 
ce roc' escarpé; mais le bailli de Gîvry, chargé 
de cette entreprise, avait avec lui le héros 
de Prague eCd'Égra , Ghevert. Ce brave officier 
monte avec quelques grenadiers à l'escalade; 
une bi^igade , commandée par le duc d'Agé- 
nois, les suit, et d'autres corps viennent les 
soutenir. Après un combat acharné, le fort est 
emporté, la garnison est prisonnière. Ce succès 
avait été acheté par la perte de deux mille 
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bommes; le duc d'Agéuois y avait été blessé. 
Un autre combat livre les barricades. Les 
Alpes sont franchies , le fort de Démont est 
réduit y Com est investi. Le roi de Sardaigne 
montre, en se défendant contre les Français, 
autant de. vigilance et d'activité qu'il avait mis 
de lenteur et d'inertie calculée lorsqu'il com- 
battait avec eux. Il avait réparé et approvisionné 
avec beaucoup de soin toutes ses forteresses , 
et surtout celle de Coni. La saison avaucée 
contrariait le siège de cette ville ; on était à la 
fin de septembre, les neiges commençai^it 
k tomber en abondance. Ces obstacles ne 
suflisaient pas pour rassurer Charles-Emma* 
nuel. Emporté par un désir de gloire, et 
peut-être par sa haine contre les Français, il 
voulut détruire, dans une bataille,, l'armée 
assiégeante. Il s'avança le 30 septembre, et il 
attaqua une redoute qui couvrait les Français 
et les !ISspagnols.. Pendant que ce poste était 
vaillamment défendu, le prince de Conti, par 
une manoeuvre habile y fit avancer sa cavalerie, 
de manière à tenir en éqhec toute la droite 
des Piémontais. Le roi de Sardaigne redoubla 
en v^in ses efforts, contre la redoute i il fut 
. repoussé par. l'infanterie espagnole ; cependant 
on ne put jeter aucun désordre dans les rangs 
des troupes sardes, qui profitèrent de la nuit 
pour exécuter ;leur retraite. La perte des. 
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vaincus avait été dé cinq mille hommes, mais 
il était facile à Charles-Emmanuel de recruter 
son armée. La perte des Français et des Espa- 
gnols ne s'élevait pas à trois mille hommes; 
mais les Alpes allaient bientôt être fermées 
aux renforts qui leur étaient nécessaires. La 
garnison de Goni ne se montra point ébranlée 
par la défaite du roi. Des pluies continuelles 
gênèrent les travaux de l'armée alliée ; le dé- 
bordement de la Stura emporta les ponts ; les 
assiégeans se trouvaient séparés de l'armée 
d'observation, qui n'avait osé poursuivre sa 
victoire. Charles - Emmanuel parvint à leur 
faire des surprises et à jeter quini;e cents 
hommes dans la citadelle. Les vainqueurs 
levèrent le siège. Ils repassaient les Alpes, 
tandis qu'à Paris et à Madrid on les considérait 
comtne solidement établis en Italie. Malgré 
un si triste résultat, l'orgueil national était 
flatté d'avoir eii à inscrire une victoire de plus 
dans ses fastes militaires. Le prince de Conti, 
qui avait rendu ce stérile honneur à n<is armes, 
était encore vanté , quoiqu'on se fût trop hâté 
d'en faire un Annibal. On s'entretenait des 
beaux faits d'armeS de Chevert, des comtes 
de Lautrec et de Stainville, du marquis de 
Villemur, des chevaliers de Chauvelin et de 
Chabannes, et des ducs d'Agénois et de Mont- 
tnorenci. Paris s'apprêtait à recevoir le roi, 
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dont le -péril lavait tant alarmé. Des succès 
médiocres étaient regardés comme des essais 
d'un heureux augure, 
rofrpâru'''* Louis le bien-aimé revint, apris la prise de 
Novembre. Fritourg, jouir dcs transports de la capitale. 
Sa physionomie majestueuse s'embellissait de 
toutes les grâces que donne le bonheur de se 
voir tendrement chéri. Les Parisiens ne se 
lassaient point de fêtes ; c'étaient eux qui les 
inventaient plus que leurs magistrats. Au bout 
de quelques jours le roi parut recevoir avec 
quelque importunité des témoignages d affec^ 
tioD qui lui imposaient de grands devoirs, et 
surtout une privation cruelle. Il n^osait repren- 
dre des liens qu'il avait brisés avec éclat, et 
que le peuple condamnait avec emportement. 
Personne ne sentait plus que lui Vinjustice de 
la haine populaire qui poursuivait une femme 
dont les conseils généreux lui avaient ouvert le 
chemin de la gloire. Il était fatigué de lutter 
contre le sentiment le plus impérieux qu'il eût 
encore éprouvé. La duchesse de Chàteauroux 
attendait le retour de son amant sans le pro- 
voquei* par de tendres plaintes», ni par d'hum- 
bles prières. £Ue parlait avec une sensibilité 
assez vive du duc d'Agrâois, qui avait été 
blessé dans la campagne d'Italie. Une jalousie 
secrète ajoutait à l'agitation de Louis. Le duc 
de Richelieu, qui, depuis la maladie du roi à 
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Metz^ avait été envoyé dans soa goovernement 
du Languedoc, était revenu à la cour. U don- 
nait au monarque un genre de conseils toujours 
écoutés ^ ceux qui flattent la passion. Il était 
chargé par le roi de calmer la duchesse de 
Châteauroux^ et, par cette dame, d'entraîner 
le roi à un éclat qui pût confondre et faire 
trembler tous ses ennemis. L'éclat se fit : la 
reine, les princes, les prêtres, le peuple, rien 
ne fut ménagé. Louis traita avec la duchesse 
comme avec une souveraine offensée que la 
raison d'État eût prescrit de satisfaire. On ne 
voulut point qu'elle trouvât à la cour les té~ 
^inoins ni les auteurs de son humiliation. Le 
duc de Châtillon fut exilé; ce seigneur était 
bien plus sacrifié aux ombrages du roi qu'aux 
ressentimens de la favorite; sa femme fut 
comprise dans sa disgrâce. On avait intercepté 
une lettre de cette daiûie à la teme d'Espagne ; 
on y avait vu , dans un récit de la scène de 
Metz, l'horreur d'une femme pieuse pour im 
commerce adultère. Le temps ne dissipa point 
la n^alveillance que le roi avait conçue pour ce 
sévèrje û^tuteui^ des^oa fils. Les ducs, de Bouil- 
lon et de la Rochefoucauld furent également 
exilés dans leurs terres. Le dernier siTpporta 
cette disgrâce avec une fierté qui ne se démen- 
tit j^i^ais; le roi n'attendait de lui que des 
paroles de sounniissioiji pour le rs^ppeler; le 
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duc de la Rochefoucauld ne voulut jamais 
témoigner du repentir pour des conseils qui 
lui avait été inspirés par la religion. Levêque 
de Soissoùs, Fitz-Jartles, reçut ordre de rester 
dans son diocèse ^ Ce prélat s'applaudissait 
du ministère qu'il avait rempli ; il continua 
d'effrayer le roi par des lettres dans lesquelles 
il imitait les menaces que les pontifes d'Israël 
adressaient à des rois pécheurs. Il perdit sa 
place de premier aumônier, et ne reparut plus 
à la cour. On n'osa pas porter plus loin la 
rigueur envers un prêtre janséniste ; on crai- 
gnait alors cette secte, après tant d'inutiles 
persécutions. On exila aussi Balleroy , ancien 
gouverneur du duc de Chartres, qui avait 
excité ce jeune prince à montrer tant de zèle 



^ L'évéque de Soissons , Fitz-James , ne fut d'abord 
exilé dans sod diocèse que par un ordre verbal. Ce 
fut en 1 748 , quatre ans après la mort de la duchesse 
de Châteaùroux , que Louis XY le força de donner 
sa démission de la charge de premier aumônier. Le 
rbi , chaque fois qu'il se rendait à Compiègde , dans 
le diocèse de Soissons , trouvait sup son^ bureau une 
lettre de cet ëvéque , dans laquelle le scandale public 
de ses amours lui était reproché du ton le plus mena- 
çant. Fitz-James , issu de la maison de Stuart , avait 
reçu du prétendant la promesse d'un chapeau de 
cardinal à la nomination de ce prince. Louis XV re- 
fusa toujours d'y donner son consentement. 
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pour amener le roi malade au pied du tribunal 
de la pénitence. 

Voilà quels furent les préliminaires du retour 
de la duchesse de Chàteauroux à Versailles • 
on croyait que sa vengeance ne s'arrêterait 
pas à ces personnages. Les princes et deux 
ministres , le comte de Maurepas et le comte 
d'Argenson, avaient tout à craindre de ses 
ressentimens. Le premier était pour elle un 
ancien ennemi, mais sans chaleur et sans au- 
dace dans sa haine; le second avait été un ami 
timide ou infidèle. C'était lui qui avait signifié 
à Metz, aux deux sœurs, l'ordre de se retirer. 
Louis, décidé à l'humilier, mais non à se 
priver de ses services, le chargea de porter à la 
favorite l'ordre qui la rappelait à la cour, et 
qui lui rendait tous ses emplois. On prétend 
que d'Argenson avait été également chargé de 
lui demander la liste de ceux dont elle sou-'^ 
haitait l'éloignement , et qu'il s'y était vu inscrit 
le premier de tous. Cette anecdote parait avoir 
été inventée pour donner de la vraisemblance 
à une calomnie odieuse. La duchesse de Chà- 
teauroux jouissait à peine du plaisir de voir 
toute la cour revenue à ses pieds^ qu'elle fut 
atteinte d'une maladie mortelle; elle désespéra 
la première de ses jours. Au milieu des plus 
vives douleurs, qui étaient quelquefois accom- 
gagnées de délire, elle s'écriait qu'elle avait été 

'9 
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empoisûiinée ; elle en indiquait 1 epoqoe d^une 
manière qui rendait cette supposition invrai- 
semblable. C'était à Reims, et pendant son 
triste i*etourde Metz, quelle croyait avoir reçu 
le fatal breuvage. Mais dans tin tel moment 
Fennemi le plus cruel, l'ambitieux le plus 
endurci a eût pas cru avoir à la 'redouter. Sa 
maladie se développa pendant onze jours avec 
les plus affreux symptômes. Elle n'éloigna 
point de son lit de mort les prêtres qu'elle 
avait voulu éloigner de son amant en danger; 
elle revit sa sœur , madame de Maillj , à la- 
quelle elle avait enlevé le cœur du roi ; elle 
reçut son pardon de cette âme tendre et reli- 
gieuse qui ne pouvait plus rien se pardonner 
à elle-même. Pendant que la duchesse de 
Châteauroux se réconciliait avec le ciel, Tem- 
pressement de son amant à savoir de ses 
nouvelles faisait encore sa joie et son orgueil; 
elle pressentit' et annonça le jour et presque 
l'heure de sa fin; elle avait toujours demandé, 
disait-elle , de mourir à Tune des fêtes de la 
Vierge : que le cœur humain allie de senti- 
mens contraires ! elle était charmée de se voir 
exaucée ; elle mourut le 8 décembre , pleurée 
par le peuple , qui , peu de jours auparavant, 
la couvrait d'imprécations. Les favorites qui 
lui succédèrent firent regretter son désintéres- 
sement et l'élévation de son âme. 
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Louis ressentit encore une fois ces regrets 
mêlés de terreur que lui avait fait éprouver U 
mort de madame de Vintimille. Les ennemis les 
plus déclarés de la duchesse affectaient un 
profond désespoir; ses amis parlaient d em- 
poisonnement, sans oser, ou plutôt sans pou- 
voir former une accusation directe. Deux 
hommes, distingués par laménité de leurs 
mœurs, étaient les objets de ces soupçons 
vagues que toute leur vie réfutait; c*était le 
comte de JMaurepas et le comte d'Argenson. 
Lie crédit de l'un et de l'autre auprès du roi 
n'en fut point ébranlé; bientôt les soins 
d'aune cour brillante et corrompue eflacèk«ent 
de &ot^ âme ces impressions de douleur et de 
tendresse, les dernières qu'il dût i^essentir. 

Madame de Mailly , après la mort de sa ^ 

soeui% se voua encore à une pénitence plus 
profonde. Elle eut Je courage de ne point 
chercher la retraite , et de supporter dans le 
monde les souvenirs les plus pénibles. Un 
jour où elle entrait à l'église, un homme du 
peuple lui donna l'épithète la plus grossière. 
Puisque vous me connaissez , répondit-elle , 
priez Dieu pour moi. 

Pendant que l'hiver retardait encore les 1745. 
opérations delà guerre, on préparait dans la ca-5 Mariage du 
pitale des fêtes magnifiques pour un événement K *^«"e ' occ" 
qui remplissait de joie tout le royaume : c'était '"^1^3 janvier. 

^9- 
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]e mariage du dauphin avec une infante d'£s^ 
pague. Philippe V , accablé de maux plus 
insupportables que la vieillesse , et qui touchait 
au terme de sa languissante carrière, voyait 
réparé par ce moyen l'outrage qu'il avait r«îcu 
(le son neveu; c'était le second nœud qu'il 
formaitavec Louis XY. Eji 1 739, la fUle aînée 
de ce monarque avait Vépousé l'infant don 
Philippe. On n'était plus retenu dans les fêtes 
qu'appelait ce nouveau mariage , par l'écono- 
mie sévère que le cardinal de Fleury avait fait 
régner si long-temps. Les courtisans , et bien 
plus encore les dames de la cour, se réjouissaient 
d'une occasion dans laquelle devait se déclarer 
le règne d'une nouvelle favorite. Une femme, 
que l'obscurité de sa naissance semblait éloi- 
gner d'une telle ambition , osa rivaliser avec 
les dames de la cour : c'était madame Lenor- 
mand d'Étiolés , qui , depuis , sous le nom de 
la marquise de Pompadour , fut pendant vingt 
ans arbitre des destinées de la France. 
Son père , nommé Poisson , ayait , dit-on , 
été boucher; sa mère avait eu dans là capitale 
le genre de célébrité que donnent la beauté et 
la galanterie; cette femme , formée à l'intrigue 
par des amaûs habiles dans cet art , avait de- 
puis plusieurs années destiné sa fille, dont la 
beauté était célèbre , à subjuguer un roi vo- 
luptueux ; elle l'avait mariée à un homme de 
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finance assez riche, Lenormand d'Étiolés, 
sous-fermier. Attentive à la guider dans toutes 
ses démarches, elle ne lui permettait de se 
distraire de ses grands projets, ni par TaifFee- 
tion de son mari , ni par de vulgaires amours. 
Madame d'Étiolés avait osé défier la duchesse 
de Châteauroux, dans le moment où tout pliait 
devant cette superbe favorite; elle s'était mon- 
trée à des chasses brillantes que faisait le roi 
dans la forêt de Sennar. Tout appelait dès 
lors l'attention sur elle ; nul équipage n'était 
plus léger que le sien ; elle se présentait sous 
les attributs des divinités de la fable, et 
d« Diane même. E^le paraissait, disparaissait 
aux yeux du roi , qui avait dans son cortège 
des personnes intéressées à la faire. remarquer. 
Louis décelait sa curiosité , son émotion , ses 
désirs, mais craignait la jalousie d'une amante 
plus digne de ses vceux : quelquefois il avait 
envoyé des pièces de sa chasse à celle qui en 
avait fait l'attrait le plus vif» Au milieu d'une fête 
que la ville de Paris donna au roi pendant les 
réjouissances du mariage du dauphin , madame 
Lenormand fut reconnue par celui dont elle 
avait excité l'admiration dans la forêt de Sen- 
nar. Son triomphe se décida peu de jours 
après, dans un bal masqué. Le roi , en butte aux 
séductions des femmes les plus habiles , parais- 
sait plongé dans une ivresse vague , lorsque ma- 
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dame d'Étiolea yint,. 8pu5 le masque, lui 
rappeler quelques scènes de ces chasses où elk 
avait eôtarevu} son bonheur. Quand elle se ftit 
trahie autant qu'elle désirait Vétre, elle eut 
soin de se rejeter dans la foule ; mais elle latssû 
tondber son moucbœr. Le roi le rekva avec 
unie galanterie passionnée; et^ déjà trop loin 
d'elle pour le lui présenter, il le jeta de l'air 
le plus respectueux. Le mouchoir est Jeté y Sat 
le cri de toute là saUe; et depuis ee moment 
om vit une jeune fexnoi^ , étrange par aon 
éducation, par ses goûts, aux premières notions 
de l'art de gomerner, s'élever , par des degpés 
rapides , k un empire ^ ussi absolu que cehii 
du cardinal de Fleury«. 
Le roi part La voîs: de la nation appelait Louis XV à 
{M^dreT^J^i^ setn armée; ntvadame d'Étiolés, qui craignait 
'"^^745 tout dans le commencement de sa laveur, se 
gjarda bien de l'en détourner ; mais elle obtint 
sans peine de le suivre déns les eamps. Le 
peuple, si sévsène contre une dame de la oogar 
qui avait pris ce parti avec un éclat imprudent , 
parut peu s'iapeirGevoir du voyage dune favorite 
eiicore obscui:». Le dauphin , ému par le désîr 
de la gloire bien plus vivement que son père, 
obtint de l'accompagner. jLiea périls qui me- 
naçaient deux tètes aussi chères étaient préaens 
à l'imagination de tous les Français; ks adieux 
qu'ils reçurent de la cour furent touchans ; le 
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peuple y mêlait les siens. La France n avait 
jamais mieux offert limage d'une famille où 
ohacun s'unit par les mêmes sentimens, et 
entre dans le partage de tous les devoirs. Le 
peuple ,.<pû se montrait si puissamment animé 
par lea mobiles de l'honneur et de la morale , 
avait pourtant vu la régence. Il y a d'aimables 
qualités qui semblent tenir au sol de la France , 
dont certaines circonstances arrêtent lessor, 
et. qui renaissent comme d'elles-mêmes; en 
aucun pays^ à aucune époque , une nation ne 
fat aussi active , ausiii ingénieuse. dans ses soins 
poui> rendre son roi digne d'elle. Mais suivons 
Louis; il a encore quelques années heureuses, 
à pftrcourir. 

Le roi de Pru^, qui, par un cruel retour Mond^i'em- 
de. la fortune , après avoir menacé Vienne dans i®» vu. 
la dernière campagne , commençait à crain- 
dre pour la Silésie, n'avait cessé d'appeler de 
nouveau les Français en Allemagne. Libérateur 
de l'Alsace par la diversion qu'il avait faite 
6» Bohême , il avait droit de demander qu'on 
vînt le délivrer à son tour : on fut sourd à ses 
représentations ; la conquête des Pays-Bas pa- 
rut préfiérable à toutes celles qu'on pourrait 
faire au delà du Rhin et dans dès États qu'il 
faudrait rendre. D'ailleurs , un grand événe- 
ment venait d'absoudre à cet égard la poli- 
tique des Français. L'empereur Charles VII, le 
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déplorable objet d'une guerre si longue et si 
cruelle , à peine rentré dans sa capitale , suc- 
comba aux chagrins qui avaient été le châti- 
ment de son ambition. Il mourut le 20 jan- 
vier 1 745 , âgé de quarante-sept ans. L'état 
de dissolution où l'on trouva ses organes , à 
l'ouverture de son corps, fit considérer avec 
effroi de quelles peines avait été dévoré ce 
malheureux prince , qui , sans avoir aucune 
des qualités des conquérans , eu avait voulu 
jouer le rôle. Il laissait pour héritier de ses 
États un fils âgé de dix-sept ans , Maximilien- 
Joseph. L'âge et la situation de ce prince ne 
permettaient pas de songer à l'élever au trône 
impérial. La France offrit ce vain et dange- 
reux honneur au roi de Pologne Auguste III, 
qui , de faible ennemi de la reine de Hon- 
grie, était devenu son faible allié. Retenu 
par la crainte, entraîné par le vil appât des 
subsides de l'Angleterre , il persévéra dans la 
nouvelle alliance qu'il avait contractée, et la 
destinée voulut que l'électeur de Saxe, après 
avoir refusé la dignité impériale, fût exposé 
aux mêmes humiliations que l'électeur de Ba- 
vière , qui l'avait si imprudemment briguée. 
II n'y a point de parti sûr pour la faiblesse 
et l'indolence. Ma ximilien- Joseph , à son avè- 
nement à la couronne électorale, tendit les 
bras aux Français. Lés Autrichiens , après 
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avoir repoussé . le roi de Prussç jusque dans 
ses Etats , vinrent de nouveau fondre sur la 
Bavière ; le jeune électeur fut forcé d'abandon- 
ner Munich. La France lui avait envoyé un 
secours de troupes allemandes qu elle avait à 
sa solde ; mais , pendant que ce corps s'avan- 
çait, Maximilien négociait en secret avec l'Au- 
triche , . promettait sa voix à la diète de l'em- 
pire pour l'élection de l'époux de la reine de 
Hongrie , obtenait de cette princesse la res- 
titution de ses.États , et signait avec elle ^ une 
paix qui, sans le déshonorer^ le dégageait de 
tous ses périls. La défection de cet allié ser- 
vait d'excuse à la France pour se livrer à des 
opérations militaires dont elle recueillerait les 
fruits. La Flandre lui offrait un théâtre de. la 
guerre bien différent de la Bohême. 

C'était au seul maréchal de Saxe que res- 
tait y sans mélange de revers , la gloire de cette 
campagne , où il s*était peu avancé dans les 
Pays-Bas , mais où il avait su se maintenir 
dans les conquêtes faites sous les yeux du roi*. 
Gomme on lui connaissait un esprit entrepre- 

1 Cette paix fut signée dans la ville de Fuessen , 
sur les frontières du Tirol. Le jeune électeur re- 
couvra tous ses États, Marie-Thérèse se réservant 
néanmoins de garder les forteresses de Braunau , 
d'IngoUtadt et de Scharding, jusqu'après Téiection 
d'un roi des Romains. 
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Haut , un caraotère fougueux , on ne cessait 
dVdiuirer les grands efforts de patience et àfi 
deJ&térité qu il avait opposés pendant sis naoîs 
à une armée supérieure à ta sienne de pins 
de vingt mille hommes. On savait l'histoire 
de ses campemens et de ses petits combats , 
quon égalait à des marches de Turenne. Peut- 
être ont-ils encore aujourd'hui de l'iintérêt pour 
les militaires , mais le récit en serait déplacé 
dans une histoire qui' a poun objet principal 
le développement des mœur» et l'examen des 
ressorts politiques pendant l'époque qui a pré^ 
cédé et amené la révolution. Le roi se i>en^ 
dait il cette armée qu'on avait âevée pour 
l'ouverture de la campagne jusqu'à quatre^ 
vingb-dix mille hommes. Elle avait commencé 
une entreprise digne de forces aussi impo- 
santes. Le maréchal de Saxe , après avoir 
feint de diriger ses^ efforts^ conti« Mcms ^ s'ér 
tait rapidement porté sur Tournay^ et l'avait 
investi dès le 2S avril. Cette place était dans 
un aussi bon état de dâfeose que lorsque les 
aUiés en firent la conquête avant la bataille 
de Malplaquet. Elle renfermait une garnison 
de neuf mille hommes , que commandait un 
officier distingué, le baron de Dort. Les al- 
liés marchaient à son secours; ils avaient à 
leur tête le second filsj du roi d'Anglçterr^ , 
le duc de Cumberland , qui s'étAÎt distingué 
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k W bataille de Dettin^oi. Le maréchal de 
I^^nigsagg j que sa campagne dltalie, en 1 734<, 
avait pla^é au rang dea généraux le& plus eai 
tjoxiéa , i^t. Je prince de Waldeck^ connu par 
HP courage in^pétueux y étaient auprès du duc 
de Cumberland. Leurs forces ne s'élevaient 
pas à plu» de cinquante** cinq mille hommes^ 
Qn ne qpmptait , dans une armée qui défen- 
dait la f^m belle possession de l'Autriolia » 
que six ipilleÂvtrichiens* Le reste était cotm- 
posé d'A^glais » de Hollandais » de! Ha^or 
yri^ns e% d'autres Allemands soldés par l'An^ 
glei^rrp. 

Le roi çt Je daupbiu avaient été reçu» à 
Tannée française le 6 mai , avec des trana* 
ports de joijBL L'allégresse, redoubla quand 
on apprit que les alliés s'avançaient. On «.'a-* 
vait eu. jamais ni une plus belle occasidni, ni 
iine plus vive espérance, de vaincre. Une seule 
circonstance mêlait quelques alarmes à cette 
noble a:rdeu^ ; c'était la maladie du maréchal 
de $tax^ Ce béros., qui tirait vanité d!êti!e 
indomptable dans les plaisirs , expiait dc^ 
excè^ nowbr^ux. Mais^ à l'approche d'une 
actipn générale, il Iqttait avec l'éni^er^e de. 
son lirae contre Içs soufirances d'un corps dé- 
faillant. Résolu dç sç rapprocher des ennemis 
qui le çberchaiept , il lai^sst un corpa d'ai^r 
mée de vîi^^gt mille hommes pour observer 
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la garnison de Tournay, et choisit un terrain 
où le duc de Gumberland serait forcé de com- 
battre. C'était dans une plaine resserrée , bai- 
gnée par FEscaut, à une lieue de Tournay. Un 
triangle formé par le village de Foûterioy ,par 
celui d'Antoing , et par le bois de Barri , lui 
offrait un espace favorable pour placer trois re- 
doutes dont les ennemis ne pourraient éviter 
les feux. Le i , toutes ses dispositions étaient 
prises. Son infanterie , distribuée entre les 
trois points d'attaque qui s'offriraient aux en- 
nemis, couvrait sur deux lignes toute la plaine. 
Sa troisième ligne était formée par la cava- 
lerie. Il avait assigné au roi et au dauphin 
un poste d'où ils pouvaient, avec beaucoup 
d'apparence de sécurité, contempler la ba- 
taille et avoir dans tous les cas une retraite 
facile. C'était sur une éminence qui couvrait 
le village d'Antoing , à côté d'un moulin ; il 
éprouva bientôt que rien n'est moins commode 
en un jour de combat i que la présence d'un 
roi qui n'ordonne ni n'opère aucun mou- 
vement. 
^Bataille de Le 11 , dès l'àubc du jour, les ennemis dé- 
1745. bouchèrent par une des pointes du bois de 
Barri , qu'on avait vainement voulu rendre 
impraticable par des abatis faits la veille. Les 
Hollandais commencèrent l'action en attaquant 
les villages de Fontenoy et d'Antoing. Ils 
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furent repoussés. Les Anglais , irrités du peu 
de vaillance de leurs alliés, tentèrent d'em- 
porter les redoutes qui couvraient ces deux 
villages ; mais ils furent repoussés à leur tour. 
Coi^me ils s'étaient avancés par un point fort 
étroit entre les diflférentes batteries, la retraite 
devenait difficile ppur eux. Le duc de, Cum- 
berland prit conseil de la nécessité ; il ralliait 
les diflFérens corps qui revenaient d'une attaque 
< infructueuse ; sans parvenir à les former dans 
un ordre de bataille régulier , il les faisait 
s'appujer entre eux. Ses flancs souf&aient 
beaucoup du feu des redoutes; mais son cen- 
tre , qui en était à l'abri , pouvait se dévelop- 
per avec plus de méthode et d'aisance. Le 
courage s'oflFrant à lui comme unique ressource 
dans une position désespérée , il ordonne à 
ses troupes vaincues de marcher en avant. Il 
néglige les villages et les redoutes, et se porte 
contre Tinfanterie française en essuyant^ les 
plus terribles décharges d'artillerie. Ce sont 
les lieux qui détermineût la forme que prend 
sa petite armée. Douze mille hommes, qui 
d'abord s'étaient avancés en triangle , devien- 
nent une colonne serrée. Ils gagnent du ter- 
rain ; les Français se troublent ; deux lignes 
de leur infanterie sont rompues , leur cavalerie 
n'a pu entamer cette masse impénétrable. 
Le duc de Cumberland se fortifie par de 
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nouveaux corps^ qui suivent la trouée entre 
le village d'Antoing et le bois de Barri. Ab- 
toing peut être tourné , que deviendra le roi ? 
Le marécbal de Saxe s'occupe ayant tout du 
péril qui s'approche du monarque. Une puis- 
sante réserve , composée de presque toute la 
cavalerie et de la maison militaire du roi , 
offre de grands moyens de repousser les An- 
glais. Le maréchal de Saxe nose en disposer 
jusqu'à ce que Louis et son fils soient en sû- 
reté. Les plus vives alarmes régnaient autour 
d'eux. Le jeune prince brûlait de s'élancer à 
latête des combattans ; son père le contenait, 
et ne montrait ni le feu du courage , ni k 
trouble de la crainte. Un officier , qu'on croit 
avoir été le comte de Lally , 4s'étonne qu'on 
n'emploie pas à percer la terrible colonne, 
quatre pièces de canon qui devaient protéger 
la retraite du roi. Le duc de Richelieu , en 
' passant dans les rangs , entend ee conseil , et 
vient le rapporter au roi ^ Louis donne un 
ordre que l'honneur lui demande ; les piècte 
de canon roulent, tout a repris de la con^ 

^ Un moyen aussi simple s'était certainement offert 
à l'esprit du maréchal de Saxe ; mais il fallait trouver 
le roi disposé à sacrifier une précaution prise pour sa 
sûreté. Les relations les moins suspectes de flatterie , 
disent que Louis XY n'hésita pas un moment à adopter 
le conseil donné par Richelieu. , 
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fiaiiise; le maréchal de Saxe iiispose tout pour 
une attaque xK>uvelle.; rartillerie a déjà o«b- 
vert les rangs des Anglais; la maison du roi 
se précipite , la colonne recule; elle retrouve, 
en se retirant, les feux croisés des batteries; 
elle ne peut se disperser sur un terrain étroit. 
Mutilée, écrasée., elle regagne enfin Je bois 
de Barri. Les Anglais reviennent se plaindre 
à leurs alliés , et particulièrement aux Hollan- 
dais , dii peu d'ardeur qu ils ont mis à: secon- 
der la. victoire qui s annonçait comme le prix: 
de leur brillante témérité. Us avaient laissé 
neuf mille hommes sur le champ de bataille , 
parmi lesquels il; a'y avait quun petit nom- 
bre de. prisonniers. La perte des Français s'é- 
levait à près de cinq mille^ homimes tués ou 
blessés. Sept ou huit canons étaient le gage 
de leur victoire. Louis avait peu fait pour 
ce triomphe ; il en parut digne par plusieurs 
traits d'une touchante humanité. Au lieu de 
se livrer dans sa tente à Ja joie d'un si grand 
succès, que rendait encore plus vivo la crainte 
où l'on avait été d'un si grand revers , il con- 
duisit, pendant la nuit , son fils sur le champ 
de bataille , en lui montrant étendues les 
tristes et glorieuses victimes de la journée ; 
il lui donna la plus belle leçon qu'un roi puisse 
donner à son fils. « Méditez sur cet afireux 
spectacle, lui dit-.il , apprenez à ne pas vous 
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jouer de la vie de vos sujets , et ue prodiguez 
pas leur saug dans des guerres injustes. » Gette 
leçon , il lavait reçue lui-même de son ambi- 
tieux bisaïeul : cependant la guerre d'Autri- 
che avait été entreprise, et, depuis, la fatale 
guerre de Hanovre fut résolue et conduite avec 
un esprit de vertige* Il faut de la force à un 
roi pour être toujours aussi juste et aussi hu- 
main que son cœur le lui inspire. 

Peu de victoires ont été plus célébfées que 
celle de Fontenoy. On l'opposait à des revers 
assez récens ; elle avait été remportée sur les 
ennemis les plus acharnés et les plus orgueil- 
leux de la France : un monarque et son fils 
s'étaient trouvés là pour venger les affironts de 
la journée de Poitiers : Louis XV avait fait 
lui-même ce rapprochement, qui flattait Thon- 
neur national. L'exemple de Fontenoy con- 
tribua à changer le système des batailles. Le 
maréchal de Saxe avait appris de Charles XII, 
en combattant contre ce héros , un nouvel 
emploi de l'artillerie. Depuis , on se servit 
davantage de cette arme ; le roi de Prusse , 
surtout , sut en étendre et perfectionner l'u- 
sage. On connut mieux aussi le prix des ré- 
serves , composées de troupes d'élite. L'in- 
fanterie française s'était peu distinguée dans 
cette journée. Elle avait attaqué, sans ordre 
et sans ardeur , une phalange , dont la for- 
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mation subite , irrégulière , était plutôt Tceu- 
vre du hasard que du génie. Nul succès n'é- 
tait assuré et ne pouvait avoir de vastes suites , 
jusquà ce qu on eût vu revivre rinfanterie de 
Turenne et de Gondé. Le duc de Grammont, 
cet imprudent oflBcier dont la fougueuse in- 
discipline avait causé les ikialheurs de Dettin- 
gen , fut tué par un boulet dès le commen- 
cement de Faction. Il venait de recevoir les 
embrasiemens de son oncle, le maréchal de 
Noailles , celui auquel il avait enlevé à Dettin- 
gen , une victoire certaine. Ce vieux général 
avait donné un bel exemple en combattant 
sous les ordres du maréchal de Saxe , moins 
ancien que lui. Il avait la noblesse de n'en 
être point jaloux, quoiquHl fût l'auteur de sa 
fortune. Depuis , on ne vit plus entre les gé- 
néraux de Louis XV , cette simplicité et cette 
fermeté de patriotisme. Un Glisson avait été 
tué, un Duguesclin avait été blessé dange*- 
reusement. Le duc de Biron , le comte d'Es- 
trées , un illustre étranger , le comte de Lowen- 
dalh, le duc d'Harcourt , le comte d'Eu, le 
duc de Penthièvre , le prince de Soubise, avaient 
eu une part éclatante à ce mémorable succès. 
X.e duc de Richelieu voulut en attribuer tout 
l'honneur à l'heureux conseil qu'il avait donné , 
et persuader que c'était lui qui avait , dans le 
moment du plus grand danger , rempli l'office 
//. 20 
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de général. Il fit tout pour obscurcir la gloire 
du maréchal de Saxe ; mais ce dernier n'avait 
montré un peu d'hésitation et de trouble que 
parce qu'il n était pas sûr d'inspirer au roi une 
résolution magnanime. Lorsqu'il vit le péril ^ 
plus imminent , il s'opposa avec indignation 
à une retraite qu'il avait conseillée d'abord. 
Ses dispositions, avant la bataille, étaient celles 
d'un grand capitaine. L'ordre d'attaque par 
lequel il enfonça la colonne anglaise , annonce 
qu'à la fin d'une journée si laborieuse il con- 
servait encore toute l'activité de son esprit dans 
un corps épuisé de soufirances. 



^ Le maréchal de Saie apostropha très-vivement 
ceux qui parlaient au roi de se retirer lorsque la co- 
lonne anglaise s'approchait du quartier de ce monar- 
que. « C'était mon opinon , disait-il , avant que le 
» danger fût aussi grand ; mais maintenant il n'y a 
» plus à reculer. » Voltaire , entraîné par sa partialité 
pour le maréchal de Richelieu, a beaucoup trop 
cherché à le faire valoii* aux dépens du maréchal de 
Saxe. Le roi de Prusse rend une justice complète au 
héros saxon. Il dit , dans une lettre écrite long-temps 
après la bataille de Fontenoy , qu'agitant il y a 
quelques jours la question de savoir quelle était la 
bataille qui awiitfait le plus d'honneur au général^ 
les uns aidaient proposé celle d'Almanza, et les 
autres celle de Turin ,• mais qu'enfin tout le monde 
aidait été d'accord que c'était sans contredit celle 
dont le général était à la mort lorsqu'elle se donna. 
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Les alliés ne furent point poursuivis dans To^'nay."*" ^ 

leur retraite ; l'armée victorieuse ne voulut 

point s'éloigner des murs de Tournay. Cette 

ville ouvrit ses portes le 23 mai , douze jours 

après la bataille de Fontenoy. Gand fut em- 
portée par un coup de main hardi. Le comte 

de Lowendalh et le marquis du Chayla étaient 

cliargés de l'attaquer , en se rendant sous ses 

murs par des routes diflFérentes. Ce dernier 

fut rencontré par un corps d'ennemis de six 

mille hommes qui venaient au secours de 
Gand. Il le battit auprès de Mêle. Le mar- 
quis de Crillon , le marquis de Laval , et le 

jeune comte de Périgord, se distinguèrent 
dans cette journée. Le corps de du Chayla 
put se présenter devant Gand au jour indi- 
qué. On se rendit maître de cette ville im- 
portante. Bientôt le maréchal de Saxe sou- 
mit Oudenarde , Bruges et Dendermonde. 
Ostende, dont les fortifications étaient van- 
tées, et que les Anglais secouraient par la mer, 
offrait beaucoup plus de difficultés. Lov^endalh , 
secondé par les meilleurs ingénieurs et par la 
meilleure artillerie de l'Europe, la prit en 
quatre jours. Louis XV crut avoir assez fait 
pour la gloire ; il revint , dèls le mois de sep- 
tembre , chercher les fêtes de la capitale et les 
plaisirs de la cour. 

Tout brillait d'espérance et de joie dans j^,'|*""* *" 

ao. 
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cette année 1745. On avait eu dedatans suc^ 
ces en Italie : on était rentré dans le Milanais. 
Le prince de Conti ne dirigeait plus cette en- 
treprise ; l'infant don Philippe avait vu d'un 
œil jaloux un prince français ambitieux de 
gloire. On avait envoyé ce dernier comman- 
der une armée qui couvrait TAlsace et me- 
naçait TAllemagne. Le maréchal de Maille- 
bois , qui lui avait succédé , n'eut pas comme 
lui à se frayer un chemin diflicile au travers des 
Alpes. La république de Gênes , après une lon- 
gue fluctuation, s'était déclarée pour laFrance^ 
A la faveur d'une alliance aussi précieuse, le 
maréchal de Maillebois arriva par Vintimille 
et Oneille , et descendit dans Iç Montferrat 
sur la fin du mois de juin. En s'approchant 
du Tanaro , il fut en présence de l'armée 

^ Par le traité dAranjuez , signé le 1 *''w mai , il fut 
convenu que la république de Gênes ferait cause com- 
mune avec les trois couronnes de France , d'Espagne 
et de Naples, qui lui garantiraient solennellement 
toutes ses possessions; qu'elle joindrait un corps de 
dit mille hommes d'infanterie aux armées combinées ; 
qu'elle prêterait trente-six canons de bronze à TËspagne 
tant que la guerre durerait , et qu'elle ouvrirait à ses 
nouveaux alliés les passages par les Rivières du Levant 
et du Ponant; qu'aussitôt qu'ils seraient établis en 
Lombardie , on lui céderait une partie du Tortonnais , 
et des territoires dans les vallées de l'Apennin , frcm- 
tières du Milanais et du Montferrat. 
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du roi de Sardaigneet de rarmée autrichienne, 
fortes chacuiie de vingt-cinq mille homifûes. 
Il avait des forces supérieures. Une manoeuvre, 
dont son fils le comte de Maillebois eut tout 
l'honneur, décida le succès de cette campagne. 
Il tendit à séparer les deux armées ennemies, 
et feignit de prendre, avec un corps assez 
considérable, le chemin de Milan. Ce mouve- 
ment inquiéta les Autrichiens , qui se pressè- 
rent d'abandonner le roi de Sardaigne, pour 
prévenir l'invasion du Milanais. Les trou- 
pes françaises et espagnoles s'élancent alors 
dans le Tànaro , et surprennent le roi de Sar- 
daigne dans son camp. Celui-ci , après avoir 
perdu une partie de son armée dans un com- 
bat inégal , se retire sous le canon de Valence, 
et de là jusqu'à Casai. Les Français et les Es- 
pagnols se rendent maîtres du cours du Pô. 
Le Montferrat , Alexandrie , Tortone , Parme 
et Plaisance deviennent leur conquête. Milan 
leur ouvre ensuite ses portes; mais leur ardeur 
se ralentit trop tôt. Us firent sans vigueur le 
siège du château de Milan , et ne réussirent 
point à s'emparer d'une forteresse de peu de 
renommée. Pendant ce temps , le roi de 
Naples , don Carlos , se vengeait des affronts 
qu'il avait reçus dans les précédentes cam- 
pagnes. Aidé d'une armée espagnole , que 
son père lui avait envoyée sous le comman-* 
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dément du comte de Gages » après avoir 
chassé les Autrichiens de ses frontières , il 
les poursuivait jusqu'à Bologne. Le duc de 
Modèoe, à qui son alliance avec la France 
avait coûté la perte de son petit Etat , y ren- 
trait victorieux. 
Campagne dé- Le priucc de Conti n'avait fait qu'une guerre 
rÛIIi? "' * défensive sur le Rhin; on avait sacrifié sa 
gloire à celle du roi de France. Au commen- 
cement de la campagne, il pouvait faire des 
excursions dans l'Allemagne ; il campait sur 
les bords du Mein , et contenait les électeurs 
dans le moment où la reine de Hongrie solli- 
citait leur suffrages pour son époux le grand- 
duc de Toscane. Mais des renforts qu'on 
demandait sans cesse au prince de Conti, 
pour l'armée de Flandre , ai&iblirent la sienne, 
au point qu'il fut obligé de repasser le Rhin. 
Ce mouvement rétrograde , qui ne fut précédé 
ni suivi d'aucun échec , fit entrer la couronne 
impériale dans la maison de Lorraine. Les 
électeurs, exempts d'alarmes sur leurs États, 
cédèrent à la reine de Hongrie , qui appuj^ait 
les prétentions de son époux par trois ans de 
victoires et par Yt>t de l'Angleterre. Cette der- 
nière puissance n'avait jamais été plus libérale 
de subsides. François I". fut élu empereur le 
1 3 de septembre , et couronné avec magnifi- 
cence dans cette ville de Francfort, où son 
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prédécesseur avait long- temps caché sa honte 
et sa misèi'e. La reine de Hongrie , témoin de 
cette cérémonie auguste, en paraissait seule 
l'objet. On oubliait un prince et un guerrier 
vulgaire, pour s'occuper d'une reine courageuse. 
Dans ce moment même , elle paraissait exposée n 
à de nouvelles épreuves de la fortune ; mais la 
confiance qu eHe témoignait , avait pour gage 
les ressources qu'auparavant elle avait opposées 
à de grands désastres. 

Le roi de Prusse, depuis sa malheureuse Kwbarra. d»., 
expédition dans la Bohême, avait fui long- 
temps devant l'armée du prince Charles. Les 
succès de son puissant allié en Flandre amé- 
lioraient peu sa position. L'Autriche paraissait 
voir avec une complète indiiFérence les pertes 
quelle éprouvait dans des provinces isolées 
du centre de sa domination. L'Angleterre et la 
Hollande se chargeaient de défendra ou de 
reconquérir les Pays-Bas. Frédéric écrivait à 
Louis XV , que la victoire de Fontenoy ne si- 
gnifiait pas plus pour sa délivrance , que si elle 
eût été remportée aux bords du Scamandre. La 
retraite du prince de Conti sur l'Alsace acheva 
de lui ôter tout espoir. Il ne compta plus que 
sur lui-même, et voulut négocier une paix 
séparée. Mais^ comme il était vaincu, ses oflFres 
iurent rejetées avec dédain. Il avait besoin de 
nouvelles victoires pour se fi|ire écouter d'une 
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puîssaoce qui voyait un opprobre dans la ces- 
sion de la Silésie. Il fit , pour conserver cette 
province ^ plus de prodiges d'habileté qu'il ne 
lui en avait fallu pour la conquérir. Il feijgnit 
de céder à sa fortune; et, pendant que des 
partis Autrichiens poussaient déjà jusqu'à 
Breslau, il se replia jusqu'aux environs de 
Schvireidnitz. Lçs Autrichiens et les Saxons, 
trompés par des espions du roi de Prusse , qui 
leur dépeignaient la marche de ce monarque 
conune une retraite précipitée, s'avancèrent 
avec trop de con&aace. Les deux armées se 
rencontrèrent à Friedbeng; celle du roi de 
Prusse était déjà rangée en bataille sur le nuMit 
Topaze y qu'il avait garni de batteries. Celle 
du prince de Lorraine s'avançait sur huit co^ 
lonnes, doat les mouvemens avaient été mal 
concertés. Les Saxons furent attaqués au mo- 
ment où ils se formaient derrière un bois. La 
cavalerie prussienne les mettait en désordre, 
tandis que l'infanterie mancnuvrait sur les der- 
rières. Le prince de Lorraine ne vint à leur 
secours que lorsqu'ils avaient déjà éprouvé une 
déroute complète. Il soutint mieux le choc 
des Prussiens; mais leur cavalerie , que jusque- 
là l'Autriche avait méprisée^ perça ses bataillons 
et en fit un grand carnage. Les Autrichiens et 
les Saxons ne purent garder aucun ordre dans 
leur retraite. Ihi perdirent sept mille hommes 
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faits prisonniers , quatre mille tués ou blessés 
et soixante canons. Les vainqueurs n'avaient 
pas perdu plus de deux mille hommes. 

La victoire de Friedberg n'eut pas cepen>^ 
dlâjit pour les Prussiens tous les avantagée^ 
qu'elle semblait promettre. I^e prince de Lor- 
raine eut bientôt réparé le désordre qu'avait 
causé son imprévoyance^ Les Prussiens hési- 
taient à le poursuivre dans la Bohême , pays 
épuisé^ que la haine des habitans leur rendait 
toujours funeste. Les cours de Vienne et.de 
Di'esde prodiguaient les secours à une armée 
qui les défendait d'une nouvelle invasion. Le 
roi de Prusse avait partagé ses troupes entre la 
Saxe et la Bohême. Le vieux prince d'Anhalt, 
l'un des héros de la guerre de la succession 
d'Espagne^ commandait les unes; le roi guidait 
les autres avec beaucoup de précaution , dans 
un pays qui avait été défavorable à ses armets. 
Après plusieurs combats , où il avait maintenu 
sa supériorité y il fut surpris à son tour par le 
prince de Lorraine dans une position très*em- 
barrassée , auprès du village de Sohr. Il fut 
obligé de recevoir la bataille avant d avoir fait 
ses dispositions. Son génie , l'habileté de ses 
troupes 9 et la confiance qu'inspirent des 
triomphes multipliés ^ le firent sortir vain- 
queur, avec dix-huit mille hommes, djine 
action où il avait eu à combattre quarante 
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mille hommes» qui avaient wr lui tous ks 
avantages du terrain. 
Il tBTftbit u Ce n était pourtant pas assez d une victoire 
\^^ remportée dans une retraite , pour forcer l'Au- 
triche à la paix. La conquête de la Saxe put 
seule faire obtenir au roi de Prusse un résul- 
tat si ardemment désiré. On voit y en suivant 
le récit de tant de succès infructueux, com- 
bien un Etat dont les ressources sont encore 
incertaines, s'élève avec lenteur. Le prince d'An- 
halt^ chargé de l'expédition de Saxe, s'était 
ouvert le chemin de Dresde par beaucoup de 
petits combats. A peu de distance de cette 
ville , il trouva l'armée saxonne dans une po- 
sition qui semblait inexpugnable. Il osa l'at- 
taquer jusque sur la crête des rochers, et la 
vainquit ^ Le roi de Prusse vint bientôt re- 
cueillir le fruit des succès de son habile lieu- 
tenant; il entra à Dresde. Le roi de Pologne 
venait d'abandonnerprécipitamment cettecapi- 
tale , et y avait laissé ses ministres , sa cour et 
ses enfans. Frédéric se montra en vainqueur 
magnanime. Il se défiait trop des faveurs de la 
fortune pour s'en prévaloir. L'Autriche céda en- 
fin aux instances d'un allié dont elle avait causé 
la ruine ; elle consentit à la paix. Par le traité 
conclu à Dresde , le 25 décembre , Frédéric 

^ A Kesseldorf , le 15 décembre. 
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abandonna ses conquêtes nouvelles , pour con- 
server la Silésie. Mais une reine opiniâtre pro- 
testait au fond de son cœur contre la nécessité 
qui lui faisait céder cette belle province. Après 
un intervalle qui fut trop court, des flots de sang 
coulèrent pour satisfaire un ressentiment que 
ni le temps, ni un règne paisible, ni le sou- 
venir de longs fléaux n avaient pu. calmer. 

La seconde défection du roi de Prusse de- 
vait modérer l'orgueil et les espérances des 
Français; mais un autre événement se pré- 
sentait pour exalter l^urs esprits. Le plus 
implacable ennemi de la France, Georges II, 
était ébranlé sur son trône. Un jeune prince , 
sans autres ressources que son courage , était 
sur le point de réaliser ce grand projet qui 
avait long-temps échauffé l'imagination du 
cardinal Albéroni , du comte de Goërtz , de 
Charles XII et de Pierre-le-Grand. 

Charles- Edouard , fils du prétendant , après Expëd.iiioiidii 

, \ . , . ^ , prince Edouard 

avoir vu ses espérances trahies, bien moms en Ecosse, 
par la. tempête que par l'indifférence du ca- ^,745.' 
Linet de Versailles, était resté sur un rivage 
d'où il voyait les côtes d'Angleterre sans pou- 
voir y atteindre. Il avait conservé des intel- 
ligences dans les trois royaumes , et particu- 
lièrement en Ecosse. Des hommeâ qui s'étaient 
déjà engagés dans de grands périls , en dé- 
clarant leur attachement pour la cause det 
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Stuarts , rappelaient encore comme un libé- 
rateur. Ils lui persuadèrent que sou entreprise 
recouvrait de nouvelles chances de succès , 
parce que ses ennemis avaient cessé de la 
craindre et de se précautionner. Le roi Georges 
était en Allemagne; presque toutes les troupes 
de TAngleterre étaient employées en Flandre ; 
elles venaient d'être battues ; on s^occupait 
d'envoyer au duc de Cumberland les i*en- 
forts qu'il ne cessait de demander. L'Ecosse , 
depuis qu'elle avait été réunie à l'Angleterre ^ , 
se regardait comme la conquête de ce royaume^ 
elle regrettait sa fière et orageuse indépen-* 
dance. On ajoutait que le peuple anglais lui- 
même supportait impatiemment le fardeau de 
taxes énormes qui s'écoulaient en subsides. On 
ne demandait au prince que le premier noyau 
d'une armée ^ pour lui en ci*éer une toute natio- 
nale , et qu'enflammeraient le patriotisme et 
la vengeance. Edouard , en transmettant cet 
avis à la cour de France , n'en recevait que 
des réponses évasives. Le cardinal de Tencin , 

^ Ea 1603 , par ravéDement de Jacques VI , fils de 
Marie Stuart , au trône d'Angleterre. Ces deux royau- 
mes , unis à cette époque sous le nom de Grande- 
Bretagne, Tont été encore plus intimement par la 
reine Anne , qui mit , en 1 707 , l'Angleterre et l'Ecosse 
sous UD même parlement. La maison de Stuart avait 
gouverné près de trois cents ans. 
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qui setait déclaré soa protecteur , sollicita 
pour lui des secours auprès de plusieurs fa- 
iTiilies opulentes, Texliorta h se coùfier à la 
fortune, et fit marché avec un riche animateur 
de Nantes , Walsh , Irlandais d'origine. Ce- 
lui-ci loua au prince un vaisseau de ligne et 
une frégate que le gouvernement, par un 
singulier usage de ce temps , lui avait loués 
à lui-même. Edouard s'embarqua le i4e juil- 
let 1 745 , au port Saint-Nazaire. Il n'avait avec 
lui qu'un très - petit nombre d'amis , parmi 
lesquels étaient le marquis de Tullibardine , 
Thomas Shéridan et Jean Macdonald. La pe- 
tite frégate sur laquelle était monté le prince , 
faisait route avec le vaisseau l* Elisabeth y 
de soixante-six canons. Cinquante Français 
étaient à bord de r Elisabeth , avec des armes 
et des provisions. Comme ils s'approchaient 
de l'ouest de l'Ecosse , ils furent rencontrés 
par un vaisseau anglais le Lion, Le combat 
s'engagea entre les deux vaisseaux de ligne , 
et se soutint avec une égale ardeur de part 
et d'autre. Le Lion fut démâté ; t Elisabeth ^ 
plus maltraité encore , ne put continuer sa 
route. La frégate qui portait le prince s'é- 
chappa et gagna les îles Hébrides. Il ne sa- 
vait s'il devait bénir ou accuser la fortune. 
Il perdait dans le vaisseau t Elisabeth le se- 
cours le plus précieux : mais quel bonheur 
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pour lui de n'avoir pas eu à repousser sur 
son petit bâtiment 1 attaque d'un vaisseau 
de ligne ! Lorsqu'il eut gagné TÉcosse ^ , il 
trouva tous ceux de ses partisans qui Ta* 
vaient appelé sur la foi de plus puissans se- 
cours 9 interdits de sa témérité. Il eut recours 
à de pauvres montagnards qui furent sensi- 
bles à l'orgueil de relever le trône de leurs 
anciens maîtres. Caché parmi eux, il était 
devenu leur compagnon. En partageant leur 
pauvreté , il promettait de la soulager. II étu- 
diait le parti qu'il pourrait tirer de leurs ar- 
mes grossières , d'une habitude de frugalité 
prescrite par l'extrême indigence , d'un zèle 
aveugle , et d'une ignorance miéme qui leur 
voilait tous les dangers. A peine a-t-il ras- 
semblé douze cents hommes, qu'il s'élance 
des montagnes. Il parcourt l'Ecosse ; il trouve 
dans les villes qu'il soumet de nouveaux par- 
tisans , les seigneurs ses amis ont repris cou- 
rage ; ils lui amènent leurs sauvages vassaux ; 
on trouve pour plusieurs des sabres et des 
fusils; d'autres n'ont pour armes que les in- 
strumens de leurs travaux. On marche sur 
Edimbourg ; on ose faire sans canon le siège 
de cette capitale. Elle était gardée par une 
faible garnison qui craignait tofut d'un peu- 

^ A )a fin d'août. 
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pie avide de changement. Les soldats se re- 
tirent dans le château ; la ville est maîtresse 
d'obéir au mouvement qui la porte vers l'hé- 
ritier des Stuarts. On le reçoit , son père est 
proclamé roi , et lui , il est déclaré régent. 
La cour de Saint -James n'est instruite que 
fort tard de ce péril, et ne sait quelle me- 
sure prendre. Enfin , des Anglais se présen- 
tent : le général Cope marche sur Edimbourg 
avec quatre mille hommes. Stuart vient à leur 
rencontre avec trois mille montagnards. Il 
s'engage à Preston-Pans un de ces combats qui 
n'ont lieu que dans les guerres civiles , et que 
nos troubles récens nous ont trop appris à con- 
naître. Les montagnards aperçoivent à peine 
les pièces d'artillerie braquées contre eux /et 
deux régimens de dragons , qu'ils fondent tête 
baissée sur tout ce qui paraît leur présenter 
une mort certaine. D'une main ils se couvrent 
d'un immense bouclier , et de l'autre ils tien- 
nent une longue épéc. Rien ne peut résister 
à ce choc inattendu , à ce nouveau genre d'at- 
taque. Les dragons anglais, en déroute, écra^ 
sent leur propre infanterie. Jamais victoire 
ne fut plus complète. Edouard , pour en as- 
surer mieux les fruits , avait , dès le commen- 
cement de l'action , fait gagner les montagnes 
à un corps de troupes qui fermait toute re- 
traite aux vaincus. Artillerie , tentes et baga- 
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ges, tout est pris. Quelques cavaliers seuls 
ont pu fuir, le reste est prisonnier. Edouard, 
dont la tête est mise à prix par le parlement 
d'Angleterre , et dont tous les partisans sont 
livrés à la mort dès qu on a pu les arrêter , 
veut exercer une noble vengeance en traitant 
avec humanité ceux que le §ort des armes a 
fait tomber entre ses mains. Cette seule jour- 
née la rendu maître de toute TÉcosse, à l'ex- 
ception des forteresses qu il se contente d'in- 
vestir. U craint de perdre un temps précieux 
en de faibles entreprises. Il néglige des partis 
qui se forment contre lui sous le comman- 
dement des seigneurs écossais attachés à la 
cour. C'est à Londres qu il veut marchei* ; iï 
sait que s'il laisse languir ses intrépides com- 
pagnons , ils réfléchiront sur les dangers qu ils 
n ont pas encore voulu entrevoir ; que les dis- 
cordes naîtront dans un camp inactif; quil 
subira la loi de ses amis même , et ne pourra 
plus être arbitre de leurs différens. Il faut , 
s'il est possible, empêcher que toutes les forces 
dont l'Angleterre peut disposer contre lui ne se 
rassemblentet ne s'organisent. Elle n'a pas rougi 
d'appeler dans son péril six mille Hollandais ; 
ils sont arrivés. Le duc de Cumberland ra- 
mène avec lui les troupes qui ont combattu dans 
la Flandre. Le parlement a ordonné des levées ; 
tout sera prêt dans quelques mois contix; le 
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prétezidam; Celui-ci brûle de se mettre en 
jnarche , mais il attend et s'indigne d'attendre 
trop long-temps les renforts que lui ont pro- 
mis les rois de France et d'Espagne. Ils hono- 
rent actuellement le prince dont le malheur 
les avait importunés. Ils le traitent de frère ^ 
mais ils craignent de commettre aux hasards 
de la mer de faibles embarcations. Les secours 
qu'Edouard reçoit en vivres et en armes, en 
argent, de ces deux monarques, lui font re- 
gretter de n'avoir pas reçu d'eux une armée. " 
Mais celle qu'il commande est animée d'un en- 
thousiasme qui peut suppléer au nombre. Il 
entre en Angleterre, il s'empare sans résis- 
tance de Newcastle , de Garlisle , deLancastre ; 
il porte soa quartier-général à Manchester, et 
de là à Derby ; il n'est plus qu'à cent milles 
de Londres : telle était , au mois de décem- 
bre 1745, la situation d'un prince qui, six 
mois auparavant, n'avait, pour soutenir ses 
espérances , que la pitié intéressée d'un prêtre 
et d'un marchand. 

De telles nouvelles ouvraient un vaste champ 
à l'imagination vive des Français, et servaient 
d'ornement aux triomphes qu'ils avaient à cé- 
lébrer. Le maréchal de Saxe continuait les 
siens* Ostende , Ath e(. Nieuport s étaient ren- 
dus. Il avait pris des quartiers d'hiver pour 
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tromper les ennemis qui couvraient la ville 
de Bruxelles. Une extrême fatigue les enga^ 
geait à prendre le même parti. Ils avaient 
laissé douze mille hommes dans cette ville , 
alors assez bien fortifiée pour résister à un 
coup de main. Le maréchal avait affecté la 
plus profonde inaction. Dans une nuit de fé- 
vrier y où il donnait un bal aux dames de 
Lille , il fait ses dispositions y il part , et bientôt 
Bi-uxelles est investi. Cette capitale florissante 
des Pays-Bas ouvre ses portes après quelques 
jours de siège. 
Feus L'hiver de 1 745 à 1 746 fut la plus brillante 
époque du règne de Louis XV. L'ivresse na- 
tionale , les plaisirs et les fêtes faisaient taire 
tous les partis, entraînaient jusqu'aux sévères 
jansénistes , charmaient le peuple qui pardon- 
nait au roi de nouvelles amours y éveillaient les 
talens des poètes et des artistes, et cachaient 
sous une riante perspective le désordre qui re- 
naissait dans les finances y le défaut d'harmonie 
dans le conseil du roi , la. perte qu'on avait 
faite de l'allié le plus précieux, enfin des fautes 
déjà commises en Italie , et qui allaient être 
suivies de grands désastres ^. 



^ Voltaire composa quelques intermèdes pour ces 
fêtes. 11 en reçut de magnifiques récompenses , dont 
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Madame d'Etiolés, qui venait de recevoir Madwn» do 
lie titre de marquise de Pompadour, dirigeait lT£^^r 
toutes ces fêtes. Elle aimait les arts, elle en 
avait habilement emprunté le secours dans le 
temps même où son ambitieuse coquetterie 
aspirait de loin à subjuguer le roi. Elle sup- 
pléait , par ce gente d'éclat qui sait tout enno- 
blir , à la naissance illustre qui avait soutenu 
lorgueil des précédentes favorites. Voltaire 
qu elle élevait à la fortune et aux honneurs 
cessait enfin de craindre le roi sans cesser d'en 
être craint. Un homme plus illustre à la cour 
mais bien moins distingué dans les lettres , 
Tabbé de Bernis , entretenait avec art le pres- 
tige qui conduisait sa protectrice à une do- 
mination suprême. Des poètes et des artis- 
tes médiocres, et libéralement récompensés 
concouraient à ce but par des productions 
auxquelles la mode attachait quelque prix. 
Louis XV était ramené par le bonheur à son 
indolence. Il était plus facile de lui faire voir 

nous parlerons ailleurs. Ces libéralités lui inspirèrent 



ces vers si connus 



MonHenri quatre et ma Zaïre 

Et mon américaine AUiré 
rïe m'ont valu jamais un seul regard du roi 
J'avais trop d'ennemis avec très-peu de gloire ; 
Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur moi 

Pour une farce de la foire. 



21 
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encore quelques combals , que de lui inspirer 
cette activité soutenue, qui dirige à la fois 
la guerre y les négociations et les finances, 
ivretue des L'ivressc fut au comble y quand on vit arri- 

maréchal' de ver Ic Hiaréchal de Saxe daus la capitale. 

rÔiret.*" " L'imagination des Français sait créer pour 
les héros des triomphes plus doux que ceux 
qui rassasiaient Torgueil des Romains. Un 
mouvement subit qui sort des règles com- 
munes, est souvent, en France , le brillant té- 
moignage de l'allégresse publique. Un jour ou 
le maréchal de Saxe assistait à l'Opéra , une 
actrice qui , dans un prologue , représentait la 
Gloire , détacha de son front une couronne 
de laurier , attribut de son voie , pour la pré- 
senter au héros saxon. De longs , d'universels 
transports firent de cette heureuse inconve- 
nance un hommage national. Louis XV ne 
fut point jaloux du général qui donnait presque 
seul du luxe à ses armes. Il le combla de biens 
et d'honneurs ^ , et résolut d'ouvrir avec lui 

^ En 1745, le roi, pour reconnaître le$ services du 
maréchal de Saxe , déjà comblé de gloire, de dignités 
et de biens , lui accorda les honneurs du Louvre , lui 
donna à vie le château et le parc de Chambord , et 
augmenta ses pensions de 40,000 fr. par an. Deux ans 
après , le roi dédara le comte de Saxe maréchal général 
de ses camps et aimées. 

Journal de liçuis XV* 
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o«e campagne dont ks succès avaient été bien 
préparés. 

Le roi voulut se trouver en personne à la Prise d'Anvers. 
prise d'Anvers. La Hollande avait uÀ grand ai^'mai. 
intérêt à ce qu'une ville , qui pouvait devenir 
rivale d'Amsterdam , ne passât point sous 
une autre domination que celle de l'Autriche. 
Mais les alliés étaient trop découragés pour 
tenter les hasards d'une bataille en secourant 
Anvers. Les Français y entrèrent sans^ coup 
ftrir. Après cette importante, mais fateile con- 
quête , le roi revint à Versailles pour se trou- 
ver aux couches de la reine. 

Mons, Namur et Gharleroi restaient à pren- ^^^'"^''^^'' 
dre. Ces trois forteresses assuraient la con- 
quête des Pays - Bas autrichiens. On voulut 
ïndemniser le prince de Gontî du rôle difficile 
et peu brillant qu'on lui avait donné pendant 
la dernière campagne , en le chargeant dans 
celle-ci de la conduite du siège de Mons. Cette 
ville capitula le 10 juillet. Charleroi, attaqué 
par le même prince , n'opposa qu'une faible 
résistance. Il ne fallut au comte de Clermont 
que dix jours de tranchée ouverte pour sou- 
mettre Namur. Brûlart , excellent ingénieur , 
avait dirigé ces différens sièges. 

L'orage paraissait prêt à tomber sur les f^^^^edcrHoi 
Hollandais; l'expédition, d'abord si brillante ^^^^^ 
et bientôt si malheureuse , que Louis XIV 
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avait fuite contre. eux,. avait offert moins de 
chances de succès , puisque les Français n a^ 
vaient pas alors autant de points d^appui 
pour les attaquer. Ces républicains, qui avaient 
presque disparu de l'histoire depuis qu ils s'é^ 
taient soumis à la puissance maritime qui de-< 
vait un jour engloutir leur commerce, s'agir 
taient et se divisaient à Tapproche des dangers 
dont ils étaient menacés. Lès partisans du gou-^ 
vernement aristocratique luttaient depuis plu- 
sieurs années contre lamhition adroite, opi- 
niâtre de Guillaume IV, prince d'Orange, qui 
travaillait à faire rétablir pour lui la dignité 
de stathouder^. Sans s'être rendu recomman- 
dable par aucun exploit, il avait Fart de se 
présenter comme le seul espoir de la patrie 
dans un péril extrême. Il lui était facile d'atn 
taquer des magistrats dont aucun ne retraçait 
les grandes qualités qui avaient rendu le pen-^ 

^ Le stathoudérat avait été aboli , pour la deuxième 
ibis , en 1702 , à la mort de Guillaume III, ix>i d'An- 
gleterre. Les Hollandais, malgré leur reconnaissance 
pour la maison de Nassau , avaient toujours montré 
heaycoqp d'ombrage pour cette magistrature qui me- 
naçait leur liberté. La cour de Versailles, en 1747 , 
parut s'applaudir d'avoir vu passer cette république 
à un gouvernement qu'on pouvait regarder comme une 
monarchie mixte. Mais l'Angleterre ne cessa de con- 
server ie plus grand ascendant sur une maison dont- 
etle avait rétabli les honneurs et la puissance. 
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sioDuaire Heinsius si formidable à Louis XIY . 
Lé peuple , toujours porté pour la maison d'O- 
range y secondait les prétentions de Guil- 
laume IV ,^ et voyait , dans la continuation 
d^une guerre malheureuse , l'occasion de créef 
une espèce de monarque pour dompter l'or- 
gueil des grands. L'Angleterre appuyait de 
son or un prince qui , pour prix de son élé- 
vation , lui promettait la durée de l'alliance 
la plus mile pour elle. Plusieurs magistrats 
aspiraient à rompre le joug de l'Angleterre ; 
ils négociaient avec la France. Louis XV leur 
promettait d'arrêter ses conquêtes , et leur fai- 
sait les plus belles offres, s'ils voulaient se 
détacher de la puissance dont la Hollande al- 
lait devenir tributaire. Malheureusement ils 
craignaient que cette modération ne leur ca- 
chât un piège. Ils s'effrayaient aussi des pertes 
qu'une rupture avec l'Angleterre ferait éprou- 
ver à leur commerce. L'avarice les détourna 
d'un parti qui eût assuré leur indépendance. 
Ils perdirent une occasion de maintenir la sévé- 
rité de leurs institutions républicaines , et la 
France perdit la chance la plus favorable qui 
lui restât pour garantir, ou plutôt pour recou- 
vrer la liberté des mers. . 

La cour de Vienne avait enfin porté ses l* prîncr 
regards sur les Pays-Bas, où elle ne possé- au secours des 
dait presque plus rien. Le pnnce Charles de 
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Lorraine était venu, avec de puissans renforts, 
relever le courage d'une arnaée que tant de 
forteresses prises sous ses yeux avaient cou- 
verte de honte. Il s'avançait sur la Meuse , 
entre le pays de Liège et de Namur. On lui 
laissa passer ce fleuve. Ce défaut de résis* 
tance lui persuada que les Français cher- 
chaient a éviter une bataille ; il fit toutes 
ses dispositions pour les y contraindre; mais 
le maréchal de Saxe l'attendait avec calme. 
Les plaisirs et l'ardeur de la gloire animaient 
également les soldats , qui se regardaient 
comme sûrs de vaincre sous cet habile gé- 
néral. Maurice accordait beaucoup à la vi- 
vacité et à la légèreté des troupes dont il 
connaissait mieux le caractère qu'aucun des 
généraux français. Dans quelques momens 
il se relâchait sur la discipline , et dans d'au- 
tres il l'exerçait avec une extrême sévérité. 
A force de soins , il était parvenu à faire une 
bonne infanterie de ses soldats joyeux, braves 
et spirituels. Il était fertile en traits heureux 
qui inspiraient à son armée une confiance 
héroïque. En voici un exemple. On jouait 
la comédie dans son camp. La veille de la 
bataille de Raucoux , une actrice , madame 
Favart> s'avança pour annoncer le spectacle 
de cette manière , que le maréchal lui avait 
indiquée : Demain , relâche à cause de la 
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bataille ; après-demain nous aurons Vhormeur 
de vous donner le Coq du Fïllage , etc. En 
xuéme temps le maréchal prenait des dispo- 
sitions qui. indiquaient une résolution inébran- 
lable de vaincre à quelque prix que ce fut. 
Voici l'ordre qu'il envoya aux colonnes qui se 
formaient devant l'ennemi : Que les attaques 
réussissent ou non, les troupes resteront dans 
la position où la nuit les trouvera , pour re- 
commencer à attaquer V ennemi ^ 

La bataille se donna le 11 octobre sur le ^"""*^*^*''' 

coux* 

chemin de Saint-Tron à Liège , auprès des 1746. 
villages d'Ance, de Varoux et de Raucoux, 
tous trois occupés par les ennemis, dont une 
longue suite de haies très-épaisses et garnies 
de batteries protégeait les lignes. Le comte 
d'Ëstrées , le comte de Lowendalh et le comte 

'^ On lit dans les notes que Thomas a ajoutées à l'é- 
loge du maréchal de Saxe , que la nuit qui précéda la 
bataille de Raucoux , ce général répondit au médecin 
Sénac , qui lui demandait le sujet de la tristesse dans 
laquelle il était plongé , en parodiant ces vers d'An- 
dromaque : 

Songe, songe , Sénac, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Songe aux cris des vainqueurs , songe aux cris des mourans 
Dans la flamme étouffés , sous le fer expirans. 

Six des canons pris sur les ennemis à cette bataille 
furent donnés par le roi au maréchal de Saxe. 
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de ClermoDt conduisaient trois attaques diffé- 
rentes. Le village d'Ance fut d'abord emporté. 
L'aile gauche des alliés s'était déjà retirée de 
plus de six cents pas , mais elle se trouvait 
dans une position plus forte. Le comliat se 
maintint long-temps sans qu'il y eût un avan* 
tage marqué. La cavalerie des ennemis faisait 
des charges brillantes. Une partie de celle des 
Français était contenue , et l'autre se portait 
sur le derrière des alliés afin de leur fermer la 
retraite. Le maréchal, pour décider le succès de 
ses attaques , eut recours alors à la baïonnette. 
Les alliés cédèrent enfin h cette arme terrible. 
Les villages de Varoux et de Raucoux furent 
emportés. Vingt-deux pièces deeanony avaient 
été laissées. La bataille s'était donnée sur un 
terrain très-étendu. Une journée d'octobre était 
peu favorable pour les grandes dispositions du 
maréchal. La nuit sauva les ennemis d'une des- 
truction entière. Ils l'employèrent à repasser 
la Meuse , et se précipitèrent si tumultueuse- 
ment sur les ponts, qu'un grand nombre 
d'entre eux y périt. Leur perte s'élevait à dix 
mille hommes tués , blessés , ou faits prison- 
niers. Celle des Français était à peine de deux 
mille hommes. Ils n'avaient à regretter qu'un 
seul officier-général, le marquis de Fénélon , 
neveu de l'archevêque de Cambrai , et qui rap- 
pelait les vertus de ce prélat. Plusieurs briga- 
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diers et colonels avaient été blessés; on citait 
parmi eux le prince de Monaco , Lugeac, La- 
val, M ontn)orin y Ségur, Latour-d'Auvergne 
et le prince de Guise. 

Une victoire si complète, et remportée par ceiie victoire 

^ x'^x^ *na paj» de r««iu« 

le plus actif ^et le plus hardi des généraux ^^ i»«p«f^»°^- 
français, neut cependant que de faibles résul- 
tats. On revint sur Tongres ; bientôt [même 
on s'en éloigna pour prendre des quartiers 
d'hiver. Plusieurs causes concoururent à cette 
inaction. Le prince de Lorraine, quoiqu'il n'eût 
pas épargné le sang des alliés pendant l'action , 
avait ménagé sa réserve autrichienne , et des - 
renforts lui arrivaient. Jamais général ne fut 
moins abattu que lui par des défaites. Il se 
montrait toujours prêt à donner une bataille 
nouvelle. D'un autre côté, les difficultés du 
recrutement étaient trop bien senties par le 
cabinet de Versailles, pour que les généraux 
osassent faire succéder rapidement des actions 
meurtrières ^. Enfin, le gouvernement fran- 



^ J'ai déjà dit, dans une note, que le maréchal de 
S'axe n'avait pu parvenir à faire adopter un plan qui 
donnait une nouvelle organisation aux armées fran- 
çaises. Les victoires ne pouvaient être suivies de 
conquêtes importantes , tant que les armées traînaient 
avec elles un immense attirail ; je croisjdevoir rappeler 
ici qu'après le gain de la bataille de Guastalla , le . 
maréchal Goigni se vit arrêté , parce qu'une partie de 
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çais , pour repousser une invasion des Anglais 
sur lès côtes de Bretagne , tira de Tarmée vie* 
torieuse un fort détachement. La guerre alors 
se faisait beaucoup plus par vanité que par 
ambition. On voulait plutôt sauver la gloire 
qu'accroître la puissance. Les trophées de la 
bataille de Raucoux vinrent distraire les Fran- 
çais des revers qu'ils éprouvaient ailleurs. 
Mësinteiiigence, L'Italie était perdue. 11 existait à peine de 
rations, désas- faibles débHs des armées espagnole, française. 

treaenlulie. ,. . . . . i^ , ' 

napolitaine et génoise, qui, dans la campagne 
précédente, paraissaient devoir achever sans 
peine la conquête de cette contrée. On s'était 
divisé, on s'était aigri pendant le repos de 
l'hiver. Les opérations avaient été suivies sans 
cbaleur et sans intelligence. Quoiqu'on fût 
maître de Milan depuis plusieurs mois, on 

ses troupes avait perdu ses bagages dans une «irprise 
nocturne. Le système militaire a tellement changé de 
nos jours , qu'un pareil motif de retard peut à peine 
être compris. Comme le maréchal de Saxe était alors 
le seul des généraux français qui eût des succès eon- 
stans , on lui . demandait du renfort pour d'autres 
armées y dès que sa position était affermie par une 
victoire , et on l'empêchait ainsi d'en profiter ; il mé- 
nageait ses troupes avec le plus grand soin , et ne 
fatiguait point le gouvernement par des demandes de 
nouvelles levées d'hommes. Son nom , la gloire et les 
plaisirs qu'il assucait aux soldats , attiraient sous ses 
dirapeaux une foule de volontaires. 
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n'avait pas même pris le château de cette ville. 
La licence et l'indiscipline avaient ajouté à 
tous les funestes effets de la discorde. L'infant 
don Philippe , le général espagnol de Gages 
et le maréchal de Maillebois s accablaient réci- 
proquement de prédictions chagrines, sans 
pouvoir conveniiy d'aucune mesure ni d'atta- 
que , ni de défense. 

Le danger devenait pressant. I^ paix de 
Dresde, conclue avec le. roi de Prusse, donnait 
à l'Autriche le moyen de porter de puissans 
renforts en Italie. Marie-Thérèse s'était occupée 
de cette portion de ses états héréditaires beau- 
coup plus que de la Flandre. Le prince de 
Lichtenstein , jeune , impétueux , avide de 
gloire, était à la tête d'une belle armée qui se 
rassemblait sur les confins de la Lombardie. 
Le roi de Sardaigne avait redoublé d'efforts. 
Les Français et leurs alliés allaient se trouver 
placés entre deux armées , qui avaient chacune 
des points d'appui dans d'excellentes forte- 
resses. Eux, ils n'en possédaient aucune. Don 
Philippe voulut rester dans une situation que 
jugeait dangereuse le maréchal de Maillebois. 
Bientôt on fut accablé de toutes parts. On était 
battu en détail ; il n'y avait plus un moment 
à perdre pour se retirer vers le pays de Gènes, 
où toutes les difficultés du terrain viennent pro- 
téger unearmée affaiblie et peu nombreuse ^ mais 
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la cour d'Espagne ne se lassait ni de dépenses, ni 
de sacriCces, pour conserver ces duchés de Parme 
et de Plaisance 9 si chers à lorgueil d'Elisabeth 
Farnèse. Il fallut y demeurer ; on y fut pour- 
suivi. Enfin, au mois de juin, une bataille 
s'engagea entre sept ou huit peuples de l'Eu- 
rope , pour décider à qui resterait la possession 
de cette petite souveraineté. On se battit sous 
les murs de Plaisance. Ce fut un épouvantable 
désastre pour les Français qui avaient mal pris 
leurs mesures. Les Espagnols avaient eu d'a- 
bord quelque avantage; ils s'étaient précipités 
sur des redoutes dont le feu les accablait. Mais 
le maréchal de Maillebois fut moins heureux 
que le comte de Gages ^ Une partie de son 
armée, qui se débanda, le laissa long-temps 
dans le plus grand danger. Il n'y eut plus à 
consulter aucune règle de l'art. Le prince de 
Lichtenstein rompait tout les rangs. Les Fran- 
çais , dispei^sés et mis en déroute , essuyèrent 

'' Le comte de Gages s'était distingué dans la dé- 
fense du royaume de Naples contre les AutrichieQs. 
Dans l'année 1744 , il avait été surpris par eux dans 
son camp de Yelletri -, il i*éussit à les chasser et à les 
battre complètement ; mais ce succès ne Fempecha 
pas d'avouer son défaut de vigilance. Voici la lettre 
pleine de candeur et de loyauté qu'il écrivit au roi 
en lui apprenant cette victoire : 

« J'ai été surpris dans mon camp ; il a été forcé ; les 
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la perte énorme de douze mille hommes tués, 
blessés ou faits prisonniers , et d'une partie de 
leur artillerie et de leurs bagages. Le fils du ma- 
réchal de Maillebois sauva les débris de l'armée , 
qui venait d'être taillée en pièces, de l'affi^ont de 
poser les armes. Le roi de Sardaigne marchait 
pour l'enfermer entré le Pô , le Sidone et la 
Trébia ; le comte de Maillebois osa présenter 
le combat à ce monarque. L'armée française 
et espagnole assura sa retraite par les plus 
grands eflforts de bravoure. Les funestes du- 
chés de Parme et de Plaisance furent enfin 
abandonnés, ainsi que toutes les conquêtes 
d'Italie. On y perdit de nombreux détachemens 
qui se trouvaient isolés. 

Il restait une belle et noble tâche à seize 
mille hommes^ qui formaient l'unique reste de 
tant de forces réunies; c'était de couvrir la ville 
de Gênes* L!honneur commandait de secourir 
cette république. La politique voulait aussi que 
Ton conservât un poste qui donnait pied en 



ennemis sont entrés jusque dans notre quartier gé- 
néral , d'où ils ont ensuite été chassés avec perte. 
Vos armes sont victorieuses , et le royaume de 
Naples est en sûreté. Mais ce succès appartient tout 
entier aux troupes de votre majesté. Leur valeur 
a réparé mes fautes, que révénement ne justifie 
pas, et qui deviendraient impardonnables si je 
cherchais à les diminuer, a 
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Italie. Oo fut sourd k la voix de ThoniieuT, et 
même à celle de la prudence. On se regarda 
cooime perdu si Ton était forcé de senfermer 
dans Gènes , que les Anglais bloquaient par 
mer. Les pensées généreuses ne s'offirent point 
aux hommes découragés. Les soldats espagnols 
étaient dans cette position qui rompt tous les 
projets et livre k toutes les craintes. Ils avaient 
appris, depuis la bataille de Plaisance, la 
mort de Philippe V, et toute l'Europe voyait, 
ainsi qu'eux, dans cet événement, la fin du 
règne inquiet d'Elisabeth Farnèse. Ferdi- 
nand YI , né du premier mariage de Philippe , 
était monté sur le trône. Il ne montrait qu'un 
froid respect à une belle -mère qui l'avait tenu 
dans la contrainte et l'humiliation. Assez de 
sacrifices avaient été faits à l'élévation de son 
frère don Philippe. L'Espagne était lasse de 
recommencer des efforts dont les résultats les 
plus heureux n'eussent servi que faiblement à 
s» prospérité. Voilà les circonstances qui se 
réunissaient pour le malheur de Gènes. Cette 
république fut lâchement abando^née à la 
vengeance de l'Autriche. On se retira derrière 
les Alpes. Les vainqueurs descendirent bientôt 
de ces montagnes , en poursuivant des troupes 
harassées de fatigue, et qui n'avaient plus la 
forme d'une armée. Tout le pays qu'arrose le 
Var fut ouvert à leur invasion. Ces partisans ^ 
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ces féroce» Pandours , ces Croates qui trois ans 
auparavant 'avaient fait la désolation de F Alsace 
et de la Lorraine , ravageaient maintenant la 
Provenèe et le Dauphiné. E'infant don Philippe 
et le duc de Mt>dène , cbassés de leurs États , 
le vieux généi^al Maillebois étourdi de ses dis- 
grâces, fuyaient de ville en ville, et ne savaient 
s'ils pourraient couvrir Toulon et Marseille. 
Depuis ta guerre de la succession d'Espagne , 
la France n avait point reçu d'humiliation plus 
sanglante. Les malheurs des Génois furent 
bientôt pour elle un autre ëujèt de honte et de 
chagrin. 

C'est le sort des États républicains , que Les Autrichitns 
les discordes n'y sont jamais plus vives qu'à gIom' 
l'approche des grands revers. Tous les partis 
augmentent le danger en se disputant lé droit 
de veiller au salut public; c'est surtout alors 
que l'aristocratie est menacée. En Hollande, le 
peuple se jetait dans les bras d'un chef; à 
Gênes, il brûlait de ressaisir le pouvoir lui- 
même. Les nobles voyaient naître un vif 
enthousiasme qui pouvait sauver là patrie, 
triais qui devait aussi limiter leur autorité ; ils 
ne le secondèrent point. La timidité qu'ils 
portaient dans leurs négociations accrut la 
dureté impérieuse du général autrichien, le 
marquis de Botta , à qui tous les postes les 
plus importans et les plus aisés ix défendre , 
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même celui de la Bocbetta » oédaieitt Mm» 
résistance. Marie-Tliérèsè lui avait donné des 
instructions sévères. Cette reine voulait -fiiire 
un eiemple éclatant de ceux qui avaient ou-- 
vert ritalie aux Français et aux • Espagnole. 
Quatre des principaux sénateurs s'étaient en 
vain présentés en suppliaus au marquis de 
Botta. Il fallut souscrire aux cottdiliotts les 
plus dures* Les portes» la citaddileetlaraenal 
de Gènes furent livrés aux Autrichiens le 7 
septembre. Une. taxe de 24 millions et demi y 
imposée à cette villecommerçante, la meaaça 
d une ruine entière. Le précieux dépôt de la. 
banque de Saint-George fut violé \ on en tira 
1 6 millions : le reste se levait sur les particu- 
liers avec la plus grande violence* Marie- 
Thérèse ) lorsqu'elle avait eu à créer des arasées 
et à reconquérir ses États , avait emprunté une 
somme considérable aux Génois et leur avait 
laissé ses diamans en gage. Le droit de la 
guerre annula un pacte dont elle avait long- 
temps ressenti l'humiliation. La brutalité al- 
lemande s'exerçait sans relâche sur un peuple 
qui n avait encore montré aucune espèce de 
courage. Les prêtres et les moines voulurent 
intercéder pour leurs malheureux compatrio^ 
tes ; ils furent repoussés avec ui^ mépris qu'ils 
n'étaient pas habitués à supporter en Italie. 
De supplians rebutés, ils devinrent bientôt des 
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ennemis redcwtablcs. Le marquis de Bo tta». crut 
devoir les livrer à tout ce qu'uoe sqldatewjue 
effrénée peut se permettre contre des homUaes 
sans défense. Le peuple fut plus touché des 
outrage3. auxquels il les voyait en butte , que 
des siens propres; il ne respirait que ven- 
geance. 

Les Autrichiens, qui, sans avoir une seule ^J[j^^^^^^'"***' ' 
pièce de siège, s'étaient emparés d'une ville saécemw, 
qui en était ahondaniment pourvue , enle- ^^^ ' 
vaient des canons qu'ils destinaient à leur 
expédition de Provence. Us forçaient les Gé- 
nois à les aider dans le transport de ces car 
nons ; ceux-ci frémissaient de rage en voyant 
ce nouvel opprobre de leur patrie. Un capi- 
taine autrichien frappa l'un de ces ouvriers aur 
moment où il faisait entendre quelque mur- 
mur^; celui-ci répond en lui enfonçant un 
coup de couteau. Tous ses compagnons vien^ 
nent à son aide^ Les soldats autrichiens , ac- 
cablés d'une grêle de pierres, se sauvent dails 
leurs ca^ernçs. Le cri aux armée retentit d« 
toutes parts; Les^ moines sont à la tâte du 
peuple qui s'attroupe. L'arsenal est investi ; 
ou égorge, on disperse les soldats qui le 
gardent. Dix miUe homnaes se sont déjà cou^ 
verts des armes qu'ils ont conquiises. Femmes , 
enfans , vieillards , élèven^t partout des barri--' 
cî^des. Tout s'est feit par le peuple. ' Lé sénat , 
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qui n'a pris aucune part k ce moQvement , 
craint d'en porter seul la peine. Les Autri- 
chiens font succéder une extrême pusillani- 
mité à leurs violences. Ils n^osent plus s'avan- 
cer au milieu d'un peuple furieux. Cet état 
de guerre dure plusieurs jours dans Tenceinte 
de Gènes. Les Autrichiens aimeraient mieux 
avoir à en assiéger les murs , que de la possé- 
der à de si tristes conditions. Les nobles se 
rendent médiateurs entre leur patrie et les 
étrangers qui loppriment. Le doge intercède 
d'un côté pour les insurgés , et les échauffe 
de i autre. Enfin, un homme qui porte le 
nom le plus cher aux Génois , Doria , dirige 
les mouvemens de la multitude ; il en fait une 
armée. Les Autrichiens osent un jour sortir 
de la citadelle pour se porter sur l'arsenal. On 
les affronte , on les cerne. Du haut des toits , 
des femmes font pleuvoir sur eux tout ce que 
leur fureur rencontre. Quatre mille Autri- 
chiens périssent dans la mêlée ; mais un si 
beau mouvement est souillé par les excès des 
discordes civiles. On pille les hôtels des no- 
bles que leur inactivité fait soupçonner de 
trahison. Partout le tocsin r^K>nd au tocsin. 
Les Génois , avec leurs canons , assiègent une 
tour qui les domine. Le marquis de Botta , 
blessé ^ fuit de poste en poste. 11 ne possède 
plus rien dans la ville ; il se réfugie au phare , 
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et sauve, pan une, capitulation honteuse , une 
armée à laquelle ces scènes de tumulte ont 
coûté plus^ dlhommes qu'une bataille rangée. 
Gênes est délivrée. Le courage d'une ville qui 
menait de rappeler les plus beaux, jours* des 
républiques anciennes , fut admicéen France 
comme y sont toujours admirées les actions 
généreuses. Le gouvernement eut boute d'a- 
voir abandonné un allié si précieux^ II? eu- 
voj;a aux Génois , avec des secours de toute 
espèce, un corps de six mille hommes, sous 
le commandement du duc de Boufflers, noble 
et sage guerrier , qui se montrait digne de son 
père. Cet armement échappa. à la tempête. Les 
Anglais le rencontrèrent , et ne prirent qu'une 
faible partie du convoi. 

Le duc de Boufflers arrive au moment où 
le parti vainqueur faisait expier sa victoire à 
ceux, qui lavaient, faiblement secondé. IL re- 
lève une aristooratie timide; il contient. une 
multitude furieuse , et qui est enivrée de ses 
succès. Il parvient à faire un seul corps des 
deux factions qui se sont combattues. Ceux 
qui veulent prolonger l'anarchie sont sacrifiés , 
quels qu'aient été leurs services. Le gouverne^ 
ment aristocratique s'est maintenu, mais s'est 
modifié ; vous diriez^une de ces révolutions qui 
exerçaient l'énergie, et finissaient par afifermir 
la sagesse de Rome naissante. 
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TeWv cnmiuiiB j^g Autrichicûs. cliossës de Gênes *, blo- 

el sutcps dit due ^ ' ' 

deBoufflers. quaieot cfMore cette ville; ils' en occupaient 
tout le territoire. Savone, défendue par uu 
vaillant sénateur ( Adôrno), leur avait résisté 
trois mois y mais s'était enfin rendue. Le duc 
de Boufflers , à la tête d'ube armée que des 
moines et des femmes grossissaient et enflam- 
maient sans y porter le désordre , parvint à 
fiiire lever le blocus aux Autrichiens. Il les 
poursuivit dans un territoire stérile , où l'hi- 
ver accroissait pour eux tous les genres de 
misère. Déjà t1 avait reconquis plusieurs postes 
miportans. Il secourait sa propre pairie par 
cette heureuse diversion. Les Autrichiens com- 
mençaient k être arrêtés par de puissans ob- 
stacles dans leur invasion de la Provence. Il 
ne fut pas donné au duc de Boufflers de jouir 
de la gloire attachée h la délivrance de Gênes. 
Il mourut dans cette ville , de la petite vérole , 
k Fâge de quarante et un ans. Le duc de Riche- 
lieu , qui le remplaça, vint recueillir sans peine 



^ La âéfeDse de SavoDe fit le plus grand honneur 
au sénateur génois Adorno. Comme la ville de Gênes 
avait passé sous le joug des A'otrichîens' , le sénat 
écrivit à ce gourerlieUr de cesser une i^ésistance inu- 
tile. Yoici en quels termes Adomo. ré pondît .an séaat : 
f La place que je commande m'a été confiée pair une 
» république libre ; je ne la rendrai point d'après les 
» ordi'es d'une république esclave. » 
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le éruk 4e la' Bafgesse et ^ân cdcnfage de son pré- 
décètee&r J » Gêèéé'' te 'prçkHàtna' ison libérateur ; 
et^ p^ les «tëihéîl^iiàgès eiàgéréâ de sa recôn- 
nàiMttiÊe , elle ti^ompa la France et TEurolpe 
qui oiiblièreiit le due de Botrfflers. L'histoire 
le'trdppeUe. . . 

I/antiëè 17^^ feivait vu ' renv«*iser les eàpé- SaUecurexpc- 
rflDCdS <fûùn àyent conelies -de m bnliante.ex* Edouard. 
péalki<m dià prétendâKit en Écd^e et en* Àtigle- 
(errevËDri^j^prochant de Loiidres (ilia*én était 
plustiKjiité?jvtngt-^iA<J Iteues), il 8*étalt effrayé 
d&0à'iiàetH Anglais ne veiiaitent point grossir 
son^lipfifliéw ,' ni reeonWitre èii lui letir souve- 
raini Ge 'd'étàit point la terreur b^vi les enchaî- 
Mît;- ils ^ rétractaient^ h Tapproche du péril, 
eotttes les plaintes quils* avaient pu former 
eontre" legoifvernemènt de George^ II; et le 
préCéiid^at^Sëàtéit, mais trop tard; le danger 
de se 'fier à des paroles d'opposition , traits lu- 
gitîfs qmécliappent à l'esprit de parti, et quç 
le patriotisme désavoue en présence de l^n- 
nemi. 11 songea k se replier sur FÉcosse, heu- 
reux s'il pouvait conserver ce royaume sincè- 
rement attaché à sa canse. U fit sa retraite 
avec ordre , parce qu^l n'^éVita point les occa- 
siond dé combattre» Il tailla en pièces des ré- 
gimens de dragons qui marchaient à sa pour- 
suite. 

II fallait y pendant les rigueurs de l'hiver, g.^SgJJ*'*^* 
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repasser les montagaea de rÉcq^se. Le» par- 
tisans d'Edouard^,, ^i. A pv«imt flv^k atten- 
dre de lui les trésors^ de YJn^etmte, les di- 
^ités c|u il . leur avait moutrées . comme le 
prix de leur fidélité, soutenaient pourtant.avec 
le même zèle ce prince malheureux* Un se- 
cours lui était arriv|é de Francis » Hiais . plus 
faible encore etp^us dérispire qi|^: celui qui 
savait -été .envoyé en 1733 au roi Stanislas en- 
fermé dans DanUidL* Q'étaiçat trois compa- 
gnies coinmandées par un xélé jacobite, k 
lord Drummond. Le;ir prém^nce produit ce- 
pendant, u^ effet remarquable; elle suffît pour 
faire retirer six mille Hollandais qui avaîem 
fait partie de la garnison de Courtrai , et qui 
s étaient engagés à ne plus port0F les armes 
contre le roi de France. Ces troîà^;Comp^nies 
eurent une pçirt Relatante à une nouvelle vic- 
toire du prince Edouard. Un générs|l ignor^int 
et présomptueux , Hav^lej vint Tati^qûer àFal- 
kirk. Un combat qui pouvait décider du sort de 
l'Ecosse ou de l'Angleterre, se livrait entre, des 
armées de sept pu. huit mille homnms* ^Les 
montagnards écpssais ne s'abandonnèrent ppint 
d'abord à l'impétuosité qui leur avait vî^lu la 
victoire de Preston-Pans?. Postés sur pne émi- 
nençe , ils attendirent le cboc de la cavalerie 
anglaise, et la reçurent par une décharge à 
bout portant qui la mit en désordre. Les mo^- 
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tagnards la poursuivirent , et la rejetèrent ea 
c<mfusion sur Finfanterie anglaise. Celle-ci , 
incommodée par un vent impétueuse qu'elle 
avait au visage , et par des torrens de pluie , 
fut aisément rompue par le prince Edouard , 
.qui s'était fait une petite réserve dès. compas 
gqies françaises ^ et qui avait déjà repoussé 
une seconde dbarge de cavalerie. Le camp des 
Anglais fut Qmpoirté. On entra à Falkirk, qu'ils 
^andonnèrent, et Ton y trouva leurs bagages 
et Uur train i d'artillerie. Ils avaient perdu 
un gr0n(l. iHxmbre de combattans; beaucoup 
d.*auu^s s'étaient égarés ; leur armée était 
anéantie. . > . 

Un pareil jsuœès pouvait rouvrir au prince 
Jldouai^ le ;cjbemi«Lide Londres, qu'il s'était 
vu Sorcé d'abandonner ; .mais il craignit de 
l^rdre* son point d'appui dans le royaume 
.4'Êp<>^^« I^s garnisons anglaises des forte- 
ressfis de ce. . paya ^. dont il n'avait pu former 
le.Siiége». s'étaient rassemblées,. et avaient été 
grossies |Mar des^ seigneurs écoissais. attachés à la 
xnaison de^ lianovre , qui leur amenaient en 
renfort des, tribus: de leurs vassaux appelés 
Glans. Elle5 avaient repris Edimbourg et plu- 
sieurs villes de l'Ecosse.. Les vengeances que 
les Anglais exerçaient. sur les familles des par- 
tisans de, Stuart^,;. jetèrent, le trouble, dans 
l'âme des jacobites victorieux. Pendant trois 
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lÉKMH^ leurs opérations forent teUefnentîiioef* 
uines > qu'elles décelaient de Tanardiie dans 
leiim conseils. 
Su iéi« est . Les An^Isis n'avaient eiioore pris d'antres 
jnesnres contre lentnf prise du prétendant y 
qu'un code pénal tel que les guerres civiles, 
l'inspirent ordinairenient^^ et te justffîent 4 
peine. Ib appelaient ^ par l'appfttHl'unesanlnie 
considérable, nn àssasràncôotrele'priiieeqm 
avait battu leurs armées. IlsenAtmaMenit^ans 
iesprisons, et réservaient pour le supplice des 
rebelles iâgési^infitrmes ou lilessés. Edouard 
cberchàîtà gagner' les •c<èump»i' des procé- 
dés tout contraires. Il traitait avec hunwnité 
sesjprisonniers, le pillage avait rareni^nt dés- 
honoré ses troupes; il annonçait les principes 
d'une tolérance éclairée >' et* 'd^iine eone de 
neutralité pcrfitique entre Jes rédigions quî 
divisent l'Angleterre/* Le ministère et te» par- 
lement britanniques : qui',, sur le continent, 
mettaient a&x<prises plus idîB^^eentfnîHe com- 
battons , étaient humiliés de n'en poicit ^«ouver 
pour la défense deileurs firfeDS.' Un pays si 
renonuné«par son eâprit publiô, n'avait en« 
eore produit, depuis plus dé huit mois , au- 
cun de ces grands efforts que partout ailieurs 
le patriotisme suggère ardemment. On ne sa- 
vait ce qu'étaient devenues les troupes qui 
avaient balancé la victoire k Fontenoy^ Le 
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jeune guerrier qui les avait conduites dans 
cette journée, et qui s'était distingué tdèioe 
dans une défaite , le duc de Gumberland , fut 
enfin chargé d'aller défendre le trône de son 
père fCODtre Tliérîtier des Stuarts. L'élite de 
son armée consistait dans des troupes naei>- 
cenaires, six milte Hessois , qui rempJaçàîeiit 
•six mille Hollandais. H s'avança dansTÉcosse, 
•mais sans pai^altre ■ d'ibord chercher son en- 
nemi. Il repi^enait quelques' tilles tandis que 
€eTui*4^i en prenait d'autres.- Enfin , le prince 
Edouard résolut de marcher à la rencontre 
d'un géioiéral dont là circonspection Itd parais- 
sait l'effet de la crainte. Il avait fait* un plan 
hardi pour le surprendre aux environs d*A* 
herdeen. Comnte le duc de Cumbèrland de*- 
vait le croire éloigné ^ Edouard s'était appro- 
ché de lui par des marches forcées. Son ar- 
mée en avait d'abord bravé les fatigues avec 
cette ardeur qui se signale dans les discordes 
civiles ; mais , arrivée k une petite distance 
du camp des Anglais qu'elle devait attaquer 
sur tous les points, la fatigue Faccabla. Les 
uns éprouvaient le toutment de la faim, les 
âîntres, la langueur du âbmmeil. Le prince 
Ëdoulird se défia de ti'oùpes dont l'ardeur 
était ainsi ralentie. Peut-être qu'un glorii^ux 
périr, et surtout iespértince d'une victoire dé- 
cisive , eussent ranimé ces robustes et fidèles. 
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rapntagnards. ;11 se replia sur CuUoden. Des 
q.ue son année eut gagné ce village ^ elle ne 
songea plus qu'à se reposer , à boire, et à s'é^ 
tourdir par Tivress^. 
c* w*i "^d ^® prince Edouard ne pouvait réprimer ce 
)edër«itcooi.. désordre. Après bien des efforts, il était par- 
ca!iod«n. ve^iu à mettre en bataille quatre mille hommes^ 
S7 a^. lorsqu'une canonnade lui annonça l'approche 
du duc de Gumberland. Il avait bien quelque 
artiU^ie à lui opposer, mais ses troupes étaient 
ma] exercées à l'usage de cette arme. Les 
montagnards , fatigués du feu de leurs enne* 
mis, s'élancèrent bientôt sur les pièces qui 
portaient le ravage dans leurs rangs. Dès leur 
premier choc , ils enfoncèrent un régiment ; 
mais le duc de Gumberland trouva dans une 
armée de dix mille hommes de quoi réparer 
ce désordre. Il manœuvra pour enfermer les 
intrépides Écossais qui s'avançaient toujours, 
rompaient des lignes, et en trouvaient d'aur 
ti*es toutes formées. Le prétendant faisait au 
milieu d'eux tous les. efforts d'un courage dés*- 
espéré. Enfin, voyant, le champ de bataille 
tout jonché des cadavres de ses compagnons, 
il se fit jour à travers la cavalerie anglaise, et 
s'échappa plutôt qu'il ne fit une retraite. A 
peine vingt-cinq ou trente guerriers le sui- 
vaient, le reste courait au hasard dans les 
champs. 
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Les Anglais souillèrent par mille traits BarUriedete. 
fTinhumanité la victoire t-ardive qu'ils avaient 
obtenue. Comme s'il n'avait pas été répandu 
assez de saug dans la chaleur de l'action , ils 
revinrent pendant la nuit donner la mort à 
tous les Ecossais blessés qui étaient étendus 
sur le champ de bataille* Leurs officiers eux- 
mêmes ( c'est l'historien anglais Smolett qui 
le raconte avec une vive indignation ) vinrent 
prendre part à cette vengeance des lâches. .Traits de d<- 

T • /• • Y 1 A f >roueœent à sa 

Le prince luyait , et de quelque cote que personne. 
se portassent ses regards , il voyait ses parti- 
sans massacrés. Le duc ée Perth, le lord 
Ëlcfao et quelques cavaliers lui servaient en- 
core d'escorte; mais l'appareil des guerriers 
ne sert qu'à trahir les fugitifs qui n'ont plus 
d'armée. Le secours de ces amis lui devenait 
funeste, il fallut se séparer. Edouard marcha 
seul à travers un pays sur lequel sa témérité 
avait appelé mille désastres. Il eut à se déro- 
ber pendant cinq mois aux poursuites de ses 
ennemis qui suivaient ses traces de rivage 
en rivage , de caverne en caverne. Dans ce 
long espace de temps, il fut forcé de se con- 
fier à la foi de plus de cent individus presque 
tous pauvres. Aucun d'eux né voulut ache- 
ter par la trahison le passage à une subite 
opulence. Trente mille livres sterlings étaient 
promises h qui livrerait la tête d'Edouard; 
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lies paysans eurent horreuir de ce salaire. Il 
y a (le nobles ressorts dans la nature hamaiDe, 
et riiîstoire est heureuse quand elle peut les 
montrer. Le prince avait cru troqver un asiic 
plus sûr dans les lies Hébrides ; maia c'était là 
que ]a vigilance de ses ennemis Tattendait. 
Il fallut se rembarquer avec précipitation et 
affronter la tempête sur quelques planches 
mal jointes. Plusieurs fenunes veillèrent sur 
son salut. Mademoiselle de Macdonald vint 
pendant plusieurs jours lui apporter des ali- 
mens dans une grotte qu elle croyait inacces- 
sible à toutes les recherches* Bientôt elle fut 
inquiète sur cet asile. Elle fit prendre au prince 
un déguisement , ( que ne peut la nécessité !) 
c était celui d'une servante , et le guida vers 
la demeure d'un Écossais de son parti. Il se 
sépara les larmes aux yeux de sa bienfaitrice. 
Elle fut arrêtée au retour de son voyage; 
le prince l'apprit lorsque ses dangers n'étaient 
pas encore passés. Un jour où sa perte par 
raissait inéyitable, il entra dans un château 
appartenant à l'un de ses ennemis les pbis 
déclarés. H sut si bien exciter sa magnani- 
mité» que ce seigneur s'exposa au plus grand 
danger pour celui qu'il venait de combattre. 
Enfin , comme Edouard s'était rapproché du 
rivage 9 un de ses amis les plus intrépides, le 
jeune Shéridan , lui amena , dans un lieu 
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conViOnu ^ un {^aliment de Saînt-Mato qui. le 
conduisit en/France;. 

Le sang coulait dans TAuffleterre et dans s>^pptice h* 

, ' rwn 1 1 1 1 11 , ses putiisans, 

1 Ecosse. Tous les châteaux des rebelles étaient d^Tastaiiou de 
pillés , démolis, brûlés» La vengeance se porta^ 
surtout sur le pays qui avait été le foyer de. 
Finsurrection. On y chassait les hommes 
comm^ des bétes féroces. Les femmes né 
survivaient à leurs maris y à leurs pères , que 
pour assouvir la brutalité des soldats. On les 
laissait ensuite nues dans leurs foyers dévastés. 
Des familles entières furent enfermées dans 
une grange et consumées par les flammes. 
Tel]0 fut la barbare célérité des satellites du 
roi Georges y quen quinze jours 6a ne trouvait 
plus » dans un espace de cinquante ncûlles', ni 
habitation y, ni créature humaine. 

Le châtiment des jacobites pris les armes à 
la main , n'était ni moins prompt, ni nsioins 
terrible. Ceux qu'épargnait le glaive , péri$^ 
saient presque tous dans des prisons mal* 
saines ou à bord des vaisseaux. .Le supplice 
des chefs fut accompagné de mille tortures, 
inventées durant les querelles des maisons 
d'York et de Lancastre, et qu'on renouvela, 
dans une occasion destinée à effi*ayer à jamais 
les rebelles. Plus de cent d'entre eux mon- 
tèrent à l'échafaud, et y portèrent cette vive 
exaltation qu'inspirent des efforts imprudens 
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et coupables, mais qui ne sont pas sans dé- 
vouement, sans générosité. Parmi les plus 
illustres victimes, on remarquait les lords Bal- 
merino et Kilmarnock , Jean Murray, secré- 
taire du prétendant, et un octogénaire qui 
avait été long-temps l'Âme de ce parti , le lord 
Lovât. Ce dernier, avant de recevoir le coup 
fatal , prononça d une voix forte ces paroles : 
Dulce et décorum est pro patrid mori. 

Pendant que ces scènes tragiques se pas- 
saient à Londres, à Edimbourg, le prince 
Edouard démentait à Paris la gloire funeste 
qu'il avait acquise dans une guerre civile. La 
nation française le plaignait d'autant plus, 
qu'il paraissait avoir été sacrifié par le gou* 
vernement. Les cœurs volaient vers lui; on 
le cherchait , mais il ne se montra que trop. 
Quand les nouvelles des exécutions de Londres 
venaient glacer les Parisiens , lui, comme s'il 
eût été insensible à la mort de ses compa- 
gnons , paraissait à tous les spectacles , à 
toutes les fêtes , à tous les bals. Un défaut 
obscurcissait et finit par eflfacer ses qualités 
brillantes : c'était l'intempérance , remède 
trompeur contre l'adversité,* et qui ne fait 
qu'y ajouter l'avilissement. 
ceapawuur Nous approchous de la fin d'une guerre 
i!^nïfwn°«.' fertile en événemens dignes de l'histoire , et 
qui change à chaque instant de théâtre. Beau- 
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coup d'États y paraissaient ébranlés dans leurs 
fondemens , tous se relèvent. Londres, Vienne, 
If&plés, Marseille et Strasbourg ont été Hfiéna^ 
cées ; Prague, Munich , Dresde, Milan et Gênes 
ont subi toutes les vicissitudes de la guerre. 
Les faibles ont été quelquefois secourus par la 
fortune, le plus^^souvent ils ont été sauvés paf 
la subite énergie d'un prince ou du peuple/ Leà 
combats qui se renouvelleiit fournissent àuk 
souverains, et mfeme aux armées, la preuve que 
s'ils peuvent se nuire, ils ne peuvent s'accabler. 
Le concours de mille évéïiemens fortuits accroît 
de tôûlè^'*pôrft le vieux respect pour la bateilce 
de l'Europe. Le premier moteiïr de cette guerre, 
Frédéric II, éh contemple maintenant avec sé- 
curité l'es ravages. A M £tettl, entre tant de rois 
armés, reste une gloire piersonnelle et la con- 
quête d'uhe" province. Il se montre aùsfei bien-^ 
faisant dans la jMix, ^qu'il a été redoutable dans 
la guerre. Berlin, orné de ses trophées ^ de-i 
vient ctoe ville nouvelle. Postdam s'élève ; 
partout des villages se bâtissent. Frédéric ap- 
pelle auto«r de lui tout ce qui bàtè la civilisa- 
tion et embellit lés mœurs* Le plus puissant 
dé ses moyens est la tolérance ; mais, en paci^ 
fiant des cultes divers , ibalBcbe le mépris pour 
la religion- Aucun des rois, ses contemporains, 
n'échappe à ses épigtammes^ aucun ne lea lui 
pardonne. 
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rAntriciit. L'Autriche est iktiguée; mais Marie-Thérèse 
est encore animée dun esprit de vengeance. 
Les subsides qu elle reçoit , les contributions 
qu'elle lève, diminuent trop pour elle les 
horreurs de la guerre^ Ses peuples bénissent 
les ressources de sa vigilante économie , admi- 
rent sa piété , et sont tous les jours plus char- 
més de son affabilité, det sa grâce , de ses vertus 
domestiques ; mais toute TËurope a droit de 
laccuser des fléaux qu elle prolonge. 

Là s«M. Le roi de Pologne est rentré dans Dresde. 

Son éleatorat a reçu un choc facile à réparer. 
Ce n'est point Auguste lH qui contient les 
Polonais , ce soia^t eux-mêmes qui se contien- 
nent. Sans autorité, sans prudence, xl tient 
d'une main languissante les rênes de deux 
États. Il parle de paix à tous les combat- 
tans, et malgré ses défaites il est considéré 
de chacun d'eux parce qu'il a. déjà gagné le 
port. 

La BaTière, Même bonhcur est arrivé au jeune électeur 
de Bavière. Qui peùtie blâmer de .s4 SQumis* 
sioti à l'Autridie en aongi^nt aux désastres de 
son père? La Bavière, tant de fois traversée 
par des armées et par des partisans beaucoup 
plus terribles encore , est moins ruinée qu'elle 
ne parait l'être. Si les soldats enlèvent beau- 
coup d'or , leurs besoins les rendent tributaires 
des pays où ils séjournent , et Jes nouveaux 
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capitaux qui s'y forment, raniment bientôt 
Fagriculture^et le commerce. 

Toute FAUemagne, depuis que. le théàu*e VAUcmagne. 
de la guerre s'en est élpîgné , ^ reçu du mou- 
vement qui ^ient de l'agiter upe activité nou- 
velle qui se dirige surtout vers les arts de la 
paix. BartiDut dans cettecoBtréeJea mœurs se 
polissent^ lias -étud^ se penfectionneot. Les 
sciences et lesdetires^ ont acquis. une nocbyelle. 
patrie. Les Allemands n'ont plus pour uniqâe< 
gloire d'être un peuple belliqueux : ils portent 
dans tdufes leurs* entreprises tine ainleur sou- 
tenue , et une fierté qui conserve à leurs piXH 
ductions un caractère original. 

L'Espagne va retomber dans sa léthargie. L^Espagne. 
Le nouveau roi Ferdinand Vlannontceùn prince 
vulgaire;, Elisabeth Farnèse, dont la turbu- 
îeùce et les caprices ont si Ion g- téftips influé 
sur ce i^oyaiittie, à perdu son autorité. Elle 
intercède auprès dé Ferdinand en faveur de 
don 'Philippe so'ii fils , et frère consanguin de 
ce monarque. Ferdinand*, après avoir laissé 
languir ce^ prince, se détermine enfin à le 
secourir. Tout lui prescrit de rester uni à la 
France : l'Espagne est frappée coup sur coup 
dans son commerce; sa mçirinç. est accablée •** 
des mêmes disgrâces que celle de son alliée ; 
une paix communp peut, sqyl^e relever ^eux 

a3. 



Digitized by VjOOQIC 



356 tivRE VIII) 

nations qui ont laissé se reiftcher en même 

temps ce grand ressort de la puissance. 

L'Angleterre. Cest F Angleterre qui est la plus animée à 
la continuation de la guerre , elle seule en re- 
cueille les fruits ; elle seule peut spéculer sur 
ce fléau. Irritée de ce que sept aventuriers ont 
pu pendant huit mois la tenir à là vue de 
FËurope dans une situation périlleuse^ die 
redooUe d'efforts ; elle parait inépuisable en 
subsides pour rimpératrice, pour le roi de 
Sardaigne et pour le landgrave de Hesse. Elle 
marchande jusqu'à la Russie; elle est prête k 
Tentraîner. Le duc de Cumberland a puasse des 
champs de CuUodea aux Pays-*Bas, et veut se 
mesurer encore avec le maréchal, de Saxe. 
L'Angleterre montre partout ses flottées ; elle 
jouit du commerce du monde. 

La Hollande. La HoUaudc va recevoir d'elle un chef. Cette 
république est devenue, moins jalouse de ss 
liberté, depuis que des traités imprudemment 
conçus et plus imprudemment prolongés l'ont 
subordonnée à l'Angleterre , et la présentent à 
l'Ewrope comme une chaloupe qui suit un 
vaisseau de^ ligne ^ Le peuple veut se venger 
des grands et les enchaîner , dût-il liii-méme 
^ntir le poids de cette chaîne; il est prêt à 
* rétablir la grande magistrature du stathoudérat 

' Bxpressioii du roi de Prusse. 
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et à la rendre héréditaire. Point de paix avec 
la Hollande jusqu'à ce que Guillaume de Nas- 
sau ait obtenu ce prix de son ambition , et 
rAngleterre ce prix de ses intrigues. 

Le roi de Sardaicne, Cbarles-EmmanueL „ ^ r«i t^« 
est fier d avoir repoussé les Français , et d être 
entré en conquérant dans une de leurs provinces, 
n en est déjà chassé ; osera-t-on l'attaquer encore 
iii;ie fois sut la cime des Alpes ? Son pays est 
florissant. Il croit qu'il n'y a de salut pour une 
petite puissance qu'en exerçant çontinuellemen t 
ses armées^ et qu'en paraissant l'avantgarde 
d'une puissance formidable. 

Au milieu de tant d'intérêts et de passions, Louis offre 
Louis XV va toujoura.offrant la paix. Il l'offre la paix. 
avec des instances si répétées et si modestes , 
qu'il, parait la demander. Lui seul a trahi le 
secret, de sa lassitude. U.ne fait point de me- 
naces à qui paraît le braver. On peut impu- 
Béi;nent se jouer des efforts de sa politique, 
depuis même qu'on redoute ses armées. Tous 
les cabinets jugent que les Pays-Bas , dont la 
conquête est achevée , ne sont entre ses maifis 
qu'un dépôt dont il est pressé de se défaire. 

Après ce coup d'œil général sur la situation cour de France. 
des puissances belligérantes , examinons up .. 
moment celle de la cour de France. 

La marquise de Pompadour régnait sans système de 

> 1*1 A *l' madame de. 

craindre de nvales. Aucune maîtresse de nos Pompaduur^ . 
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rois ne s'était élevée à une influence politique 
aussi directe. Elle avait compris que de toutes 
les craintes qui agissent sur un roi faible, 
indolent, égoïste, la plus active est . celle de 
l'ennui. Elle n'était occupée qu a imaginer pour 
lui des plaisirs , et h les combiner sous mille 
formes nouvelles. Tout lui servait. En favori- 
sant le penchant aux nouveautés qui se ma- 
nifestait de toutes parts , elle voulait connaître 
tous les projets , moins pour améliorer le sort 
du royaume que pour amuser le roi. Les jan- 
sénistes, les molinistes, les philosophes, le 
parlement, étaient tour à tour les objets de 
su faveur ou de ses petites persécutions. Elle 
influait sur la réputation des hommes de 
lettres comme sur la fortune des hommes de 
cour. Son goût pour le luxe , qu'elle décorait 
du nom de goût pour les beaux-arts, entraî- 
nait le roi à de grandes dépenses qui ajoutaient 
beaucoup au fardeau de la guerre. Elle avait 
fait renvoyer le contrôleur général Orry , trop 
habitué aux principes d'économie du cardinal 
de Fleury , et l'avait remplacé par Machault , 
homme habile, complaisant pour elle, intré- 
pide adversaire du clergé. 
Second maifcfie'' Unc campagnc où les succès des Pays-Bas 
1747. avaient été balancés par les cruels revers de 
l'Italie, fournissait peu d'occasions aux fêtes 
pendant l'hiver de 1746 à 1747; un autre 
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événement y donna lieu, c'était le second 
mariage' du dauphin. La première daupliine, 
qui avait inspiré la plus tendre affection à ce 
jeune prince , mais que la France et même la 
cour avaient eu peu le temps de connaître, 
mourut en couches , le 22 juillet 1 746 ; elle 
n'avait laissé qu'une fille. Le besoin de l'État 
ne permit pas d^abandonner le dauphin à ses 
regrets. Le maréchal de Saxe fi t jeter les yeux sur 
une fille de son frère Auguste IIL Un tel choix 
pouvait blesser la reine , en lui présentant pour 
bru la fille de l'heureux antagoniste et de Fim-* 
placable ennemi de son père; mais sa pieuse 
résignation avait supporté de plus rudes 
épreuves. Le mariage fut conclu, La nouvelle 
dauphine ^ , sans être belle , gagnait les coeurs 
par une expression de franchise et de bonté ; 
avec un esprit vif, piquant et très-cultivé, elle 
veillait à ne blesser et à n éclipser personne.. 
Elle s*occupa de mériter l'amitié de sa belle- 
mère et j parvint par des soins assidus, par des^ 
attentions délicates auxquelles le cœur ne peut' 
résister. L'étiquette lui prescrivait de porter^ 
en bracelet le portrait du roi son père. Elle 
avait pensé que la vue de cet ornement ferait 
une impression pénible sur la reine. Elle parut 



^ Cette princesse se. oomioait Marie - Josèphe de. 
Saxei 
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daiis Vune des fêtes avec un bracelet enrichi des 
diamans les plus précieux. Personne n'osait 
regarder le portrait. La reine crut devoir ^m- 
pre. un silence qui pouvait inquiéter la dau-< 
phine , et lui dit en se faisant quelque effort : 
« Ma fille , voilà donc le portrait du roi votre 
» père ? — ; Oui , maman , lui répondit la prin- 
N cesse en approchant le portrait de ses yeux; 
» voyez comme il est ressemblant* » C'était 
celui de Stanislas. 

Ce grand mariage élevait le maréchal de 
Saxe au faîte des honneurs. Le roi lui donna 
le titre de maréchal-général des armées, dont 
Turenne seul avait été honoré, et se résolut à 
raccompagner dans une nouvelle campagne. 
cyiraUou La guerre était déjà portée dans la Flandre 
«747. hollandaise. Le comte de Lowendalh avait 
soumis rÉcluse^ le Sas-^de-Gand , et tout le 
pays qui est entre FEscaut et la mer. Ces 
nouveaux échecs qu éprouvait la Hollande, 
furent le signal de la révolution politique 
que TAngleterre et le peuple d'Amsterdam 
méditaient depuis long -temps. Le 4 ™^î> 
Quillaume de Nassau £at déclaré stathouder, 
amiral et capitaine des Provinces-Unies, Le 
Stathoudérat fut rendu héréditaire dans la 
maison d'Orange, même dans la ligne fémi- 
nine, sous la seule condition que la princesse 
héritière de cette dignité n'aurait épousé ni 
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un roi, ni un électeur. Mais le nouveau sta-* 
thouder né répondit pas avec Tactivité et 
lliéroïsme de ses ancêtres à l'espoir de sa pa- 
trie; il ne parut pas à la tête de Tarmée qui 
devait arrêter les Français. Les Anglais, qui 
se faisaient payer de leurs services, avaient 
disposé du commandement général de cette 
armée en faveur du duc de Cumberland. Le 
prince de Waldeck commandait les HoUan-* 
dais, et le maréchal de Bathiany les Autri- 
chiens. Cette armée, supérieure de près de 
dix mille hommes à celle des Français, con- 
vrait la ville de Mae^tricht. Le maréchal de 
Saxe tournait toutes ses vues vers le siège de 
cette importante forteresse. Louis XV croyait 
y trouver la paix dont il était avide, le maré- 
chal Tentretenait dans cette espérance. 

On se mit en mouvement. Le roi partit de 1747. 
Tongres h la fin de juin; il se dirigea sur B^unude 
Herderen. L*armée, rangée sur les hauteurs de ^*"^*^**- 
ce dernier poste, aperçut celle des alliés en 
avant de Lawfelt, Elle occupait une positioi^ 
formidable derrière des ravêtemens terrassés, 
qui faisaient une citadelle de chaque verger 
de ce village. Les ennemis avaient tellement 
pour eux la faveur des lieux , que tous leur^ 
postes se soutenaient par des feux croisé&r Le 
maréchal ne voulut pas néanmoins renoncer 
k Voflensive, ni différer lattaque; il fît, daq^ 
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la nuit du 1 *'. au 3 juillet , toutes ses dîsposi* 
tioDSy et prit la précaution de tenir le roi à 
une distance telle que la crise de Fontenoy 
ne dût point se renouveler. Au point da jour, 
une pluie orageuse présentait partout de nou- 
veaux obstacles à Ta rdeur des soldats. Le terrain 
était glissant, la poudre était mouillée; on 
part, on commence les attaques. Le comte 
de Clermont s^approche avec trois colonnes 
d'infanterie du village de Lawfelt , après s être 
emparé de quelques postes qui le couvraient. 
Mais il ne peut parvenir à passer un chemin 
creux sous le feu des redoutes ennemies. Une 
partie de la cavalerie , sous les ordres du comte 
de Ségur, s^avance pour soutenir l'infanterie 
qui chancelle , pendant que le reste , sous les 
ordres du comte d*Estrées , cherche à prendre 
les alliés en flanc. Trois attaques contre le 
village de Lawfelt ont été repoussées avec 
beaucoup de perte pour les assaillans. Le 
maréchal de Saxe manœuvre pour tourner 
cette position ; le duc de Cumberland suit ses 
mouvemens pas à pas. Pendant que le maré- 
chal occupait ainsi l'attention des ennemis, 
les dragons français avaient passé le ravin, 
l'infanterie les avait suivis. Lawfelt fut em- 
porté, mais on ne s'en trouvait pas moins sous 
le feu d'autres redoutes qui dominaient ce 
village. La cavalerie anglaise descendait des 
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hauteurs , sous les ordres du général Lîgonîer, 
et elle était parvenue à rompre les encadrons 
français ; le maréchal les rallie , charge à leur 
tête. Le comte d'Estrées vient avec d'autres 
escadrons ; le corps du général Ligonier est 
enveloppé et met bas les armes ^ Après' ce 
succès y le grand objet de la bataille n'était 
pas encore rempli. 11 s'agissait de fermer à 
Tarmée du duc de Cumberland, qui se retirait 
en bon ordre, le chemin de Maestricht; la 
fatigue accablait nos troupes. Le maréchal 
de Saxe sentait tellement Fimportapcfe d une 
opération à laquelle était attaché le sort de la 
campagne, et même de la guerre, qu'il crut 
devoir se livrer à toute l'impétuosité de soii 
courage. Il marchait a la tête des brigades, 
et se précipitait sous le feu le plus vif des enne- 
mis. Mais il n'obtint pas de son armée les 
prodiges que nos généraux en obtiennent 
aujourd'hui (qu'on me permette ces rappro- 
chemens fréqûens, ils font paraître la gloire 
de la patrie dans un plus beau lustre ; ils mon- 
trent d'un seul trait les différens âges d'une 
nation ). Si les soldats français faisaient beau- 
coup alors pour obtenir le champ de bataille , 



^ Le soldat français qui força Ligonier à se réuc^e, 
prit le nom de ce général. Il a combattu contre les 
Vendéens à un âge très-avancé. 
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ils aimaient à se contenter de ce gage de la 
victoire. Le maréchal de Saxe vit leur ardeur 
ralentie. On gagna encore un peu de terrain ; 
mais le duc de Cumberland , faiblement pour- 
suivi^ put, pendant la nuit , repasser la Meuse, 
et venir se reformer derrière la place de Maes- 
tricbtr 

Le roi avait vu cette action des hauteurs de 
Herderen. Il arriva vers le soir sur le champ 
de bataille. Chacun s'empressait à le féliciter 
de sa victoire; elle avait été sanglante , et les 
résultats en étaient incomplets. La perte , de 
part et d'autre , fut évaluée à peu près à six 
mille tués ou blessés. Les Français firent huit 
cents prisonniers; ils avaient pris vingt-neuf 
pièces de canon, neuf drapeaux et sept éten- 
dards. Le comte de Bavière, frère naturel de 
l'électeur, et lieutenant général au service de 
France, avait péri dès le commencement de 
l'action. Le marquis de Froulay, le marquis 
de Derlarch, officier suisse, trois colonels, 
d'Autiehamp, Dillon et d'Aubeterre , y furent 
tués. Parmi les blessés, étaient le comte de 
Lautrec, lieutenant général, le§ comtes de 
Guerchi et de Créqui, maréchaux de camp, 
et d'autres officiers distingués, tels que le 
chevalier de Dreux , la Tour du Pin , et un fils 
du marquis de Fénélon tué à ki bataille de 
Raucoux. Le marquis de Ségur eut le bras 
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emporté. Le roî dît au comte de Ségur, qui, 
de son côté, avait vaillamment combattu: 
Potrejîls méritait dêtre im^ulhérable. 

Lie maréchal de Saxe lié se crut point assez si»<g« et prise de 

••.■^î''' Berg-op-Zoom» 

tort après le succès de cette journée, pour 13^47. 
entreprendre le siège de Maestricht; mais il 
voulut montrer ailleurs un autre trophée de sa 
victoire. Il envoya , le 4 juillet , le plus habile 
et le plus intrépide dé ses lieutenàns, le comte 
de Lovsrendalh, attaquer, une ville qui avait 
résisté à deux grands- capitaines du seizième 
siècle , Spinolà et le (ïuc de Parme ; Berg-op- 
Zoom, dont les fortifications passaient pour 
être le chef-d'œuvre de Cohorn, et qui était 
réputée imprenable. Les Anglais et les Hol- 
lanaais, ùiaîtres de la mer, avaient tous lés 
moyens de la secourir. Uarmée hollandaise 
ne pouvait manquer dé venir à sa défense. 
Cette entreprise , même avec un heureux 
succès, n était pas un assez digne prix d'une 
campégne laborieuse. Mais la cour de France, 
fatiguée de la guerre, ne demandiàit point 
d'E\:ats nouveaux; elle ne voulait plus qu'être 
respectée. Lotus se prêtait, à toutes les négocia- 
tions que le stathoiider ouvrait pour ralentir 
et tromper les vainqueurs. Il fallait au moins 
là prise d'une forterejsse pour conserver quel- 
que ' dignité à une modération qui décelait 
tant d'épuisement, te maréchal de Saxe nlié- 
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sit.i point k s'éloigner du camp de Lawfelt, 
pour être plus à portée de couvrir le siège de 
Berg-op-Zoom ^ et de veiller à ce que le comte 
de Lowendalh ne pût être troublé dans son 
attaque. Le prince de Waldeck se présenta en 
vain avec un corps hollandais; il ne put forcer 
lès lignes des assiégeons. La tranchée fut ou- 
verte 4^n$ la nuit du 14 au 15 août. La gar- 
nison hpllandaise , commandée par un vaillant 
officier, Cromstrom, ajoutait à ses moyens de 
cléfense l'explosion de plusieurs mines. Elle 
faisait des sorties, et réparait ses pertes par 
les secpurs que lui envoyaient les Anglais. 
Après un mois de tranchée ouverte, la brèche 
fut jugée praticable, et le comte de Lowendalh 
fit, dans Ja nuit du 16 septembre, ses dis- 
positions pour donner un assaut général à la 
demi-lune, et ensuite à la ville. Pendant le 
cours de cette guerre, l'impétuosité des Fran- 
çais ne se montra jamais avec plus d'éclat que 
dans cette sanglante et mémorable action. 
Trois attaques, qui eurent lieu à la fois, les 
mirent en possession de la demi-lune et des 
portes d'Anvers et de Breda. On entra dans la 
ville, on poursuivit la garnison de rue en rue; 
le massacre fut affi'eux. Le comte de Lowen- 
dalh et les deux colonels de Custine et de 
Lapgeac firent des prodiges de bravoure. La 
ville fut prise, les forts qui restaient capitu- 
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lèrent. Une partie de la garnison, ayant à sa 
tête le gouverneur Gromstrom et le prince de 
Hesse , put se sauver dans la campagne. Berg- 
op-Zoona n échappa point aux horreurs d une 
ville, prise d'assaut. 

La joie des Français fut poussée jusqu'à 
Tivresse en apprenatit cet exploit. Le: roi ré- 
compensa le comte de Low^endalh en lui don- 
nant le bâton de maréchal de France ;; mais 
il gémit de ce que les deux généraux qui 
soutenaient le mieux la gloire de ses armes, 
étaient deux étrangers. Les troupes ne tar- 
dèrent pas à entrer ^n quartier d'hiver. Les 
vainqueurs terminèrent la campagne dès 1|9 
mois d'octobre; mais Louis ne pouvait ^par- 
venir à terminer la guerre.. Un funeste combat 
livré encore une fois au pied des Alpes ), et dses 
échecs maritimes, avaient accru pour, lui le 
désir de cette. paix qui semblait reculer sans 
cesse. - 

Nous avons laissé les Autrichiens et les Pié- en^is* ea 
montais ravageant le Dauphiné, et surtout 1^ 
Provence, à la fin d'une campagne où ijis 
avaient poursuivi • leurs succès avec bien plus 
de vigueur que Louis XV n'en avait montré 
dans celle-ci. Une flotte anglaise^ s'étant dir 
rigée sur les côtes de la Provence , secondait 
leurs mouvemens. Us occupaient déjà près du 
tiers de cette province; Ils s'étaient emparés 



ennemis ea 
ProvcDce. 
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des îles Sainte-Marguerite, où étaient ren- 
fermés de nombreux prisonniers d'État, qui 
se flattèrent en vain de leur délivrance : par 
une prompte capitulation, le commandant du 
fort obtint de les emmener. Les alliés avaient 
poussé judqu'à Antibes; ils en faisaient le 
siège; les Anglais excitaient vivement leur 
ardeur. Quel triomphe pour la marine anglaise 
si Ton pouvait s'emparer de Toulon ! Louis XV 
jeta les jeux sur le maréchal de Belle-Isle pour 
sauver cette belle partie de son royaume. Au 
moment où la guerre était devenue si impor- 
tune à ce monarque , le général qui l'avait 
provoquée aurait dû trouver peu de faveur 
auprès de lui ; mais les combats avaient beau 
se multiplier, il ne se formait point de ces 
talens militaires que Fheureux Louis XIV avait 
vus se produire en foule sous son règne. Ceux 
du maréchal de Belle-Isie, peu signalés par 
les événemens, étaient préconisés par des 
panégyristes ardens. Cet habile discoureur 
venait de séduire l'imagination de la mar- 
quise de Poitapadour, comme il avait séduit 
auparavant celle de la comtesse de Mailly et 
de la duchesse de Châteauroux. Sa carrière 
politique et militaire avait été interrompue 
pendant près de deux ans par un accident 
imprévu. Dans Tannée 1743 % il avait été 
^ Le maréchal de Belle-Isle s'était conduit avec sa 
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chargé d'aller négocier avec le roi de Prusse. 
En se rendant h Berlin avec son frère, il eut 
l'imprudence de traverseï* le Hanovre. Lé bailli 
d'Elbingerode , petit bourg d'une principauté 
enclavée dans cet électorat , crut plaire aii * 
tx)i Georges en arrêtant ces deux* illustres 
négociateurs. On les* conduisît à Londres. Ils 
y fussent restés jusqu'à la paix , si TAngleterre 
TOt 'eu autant d'estime dé leurs talens qu'on 
en avait en France. Ils obtinrent enfin d'être 
renvoyés sans cartel. " • ' 

Ils ;s|vâient promis à la cour de Versailles 
mie nouvelle conquête de l'Italie. En arrivant 
6n Pf^vience, lé maréchal de Bellé-Isle ne 
tf«ouva'que des débris épars et mutiles dTuné 

*■,'■{■ • ' '' • ■ ' • : :" i 

légèreté ordinaire , en traversant sans nécessité Télec- 
torat de Hanovre pour se rendre auprès du roi de 
Ihensse. L'empereor Charges Vil protesta en vain 
ebntre cet attentat commis sur la personne d'un Fran- 
çais auquel il avait donné le ti^re de pnnce de Femi- 
pire. 1^ roi Georges saisit cette occasion de se yei^e|* 
d'un négociateur impérieux ,. qui*, deux ans; aupai*a- 
vant , lui avait arraché iâ déclaration de neutralité de 
Hanovre. Cependant Belle Jsle fût traité avec héaLVt- 
Cpup d'égabds en Anglf terre. Il aimait à s'entretenir 
aveo un chef d'office qui le servait à WtndKor ^et oeluv- 
ci racontait que le maréchal de ' BeUe-^Isle lui d|év^|o|)r 
pait ses magnifiques opérations de guerre et df çahioet 
avec autant tféihphase que s'il se fut adressé au cheva- 
lier Walpole ou au dtic de Marlborough. ' i 
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armée. Vingt mille hommes, tant Ëspagools 
que Français, étaient accablés de honte, de 
lassitude et de misère. Quelques renforts qu'il 
amenait, mais surtout un -esprit d'ordre^ d'ac* 
tivité, et des soins paternels, rendirent le 
courage à des guerriers que Tindiscipline avait 
encore plus désolés que leurs défaites» Pen- 
dant une campagne d'hiver, il fit lever le siège 
d'Antibes , que les Anglais bombardaient 
pendant que les Autrichiens attaquaient cette 
place par terre. Il chassa l'armée du roi de 
Safdaigne de poste en poste, et força le général 
Brown à repasser le Var en abandonnant son 
artillerie. Les îles Sainte-Marguerite avaient 
été reprises. L'escadre anglaise avait été con- 
trainte de s'éloigner d'un rivage où tout était 
préparé pour repousser une invasion. Enfin, 
au mois de juin, on put reprendre l'offensive. 
On passa le Var; le comté de Nice fiit envahi 
et le fort M ontalban emporté. L'armée s'était 
accrue de nombreux renforts venant de k 
France et de l'Espagne. Le maréchal de Belle- 
Isle s'occupa de justifier ses promesses et de 
pénétrer en Italie. Il ne voulut prendre ni la 
route qu'avait suivie le prince de Gonti, ni 
celle du maréchal de MaiUebois. En se portant 
dans leDauphiné, il crut pouvoir franchir le 
col de Fenestrelles et d'Exilés. Il se flattait de 
surprendre le roi de Sa]:daigne qui l'attendait 
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8Ur la. pouIjq du:P(ma9t..Mâis ce monarque, 
en guerriei^ vigilant , avait pénétré les desseins 
du.macécbal de Belle-Isle. IJl avait fait élover 
dansd^s lieux fortifiés par la nature tout ce 
qui pouvait ren4t*e inexpugnable ce reuipart 
de. ses États* Le chevalier dq Ëelle-Isle^ que 
son frère avait chargé deJEbrcer le pas^agç 
d'Exilés 9 s'avança sur trois colonnes. Le plan 
qui lui avait été tracé était sage; lexécution fut 
le comble de Timprudence. 

Le .19 juillet 1747, le chevalier de Belle- comutd^xi- 
Isle était parvenu , avec Tune de ses colonqfti, ks, funeste aux 
jusqu'au pied des retranchemens du passage 
4'lSxiles. Une autre colonne tournait avec 
beaucoup d efforts les sinuosités de la mon* 
tagne,^et devait dominer les troupes piémon- 
taises. Une troisième, qui formait Tarrière- 
garde, marchait avec un train d'artillerie qui 
s'avançait lentement dans ces, lieux, escarpés. 
Il est difficile de concevoir quel motif put 
porter le chevalier de Belle-Isle à précipiter 
son attaque avant l'arrivée des deux colonnes 
qui devaient en assurer le succès. Voici un 
fait qui peut-être l'explique, mais qui ne le 
justifie pas. Le roi de Sardaigne, instruit par 
des espions de tout le plan de l'attaque, lavait 
jugé irrésistible , et avait donné Tordre au com- 
. mandant de ce poste, Brigueras, de laban- 
donner. Belle-Isle apprit , par des déserteurs , 
/ 24. 
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Tordre que venait de recevoir Brigueras. Ce 
n'était pas assez pour sa gloire d'emporter, 
sans résistance, une position si formidable; 
il voulut faire mettre biais les atmes à vingt- 
deux bataillons qui ia dlHendaient. Mais 
Bfigueras avait osé désobéir à son souverain. 
Gomme il ne voyait point d'artillerie Mx 
Français, il les écrasa dé la sienne. Ceux-ci 
n'écoutèrent que trop leur courage. Sous le feu 
de l'artillerie et de la mousqueterie , ils se pré- 
cipitaient sur les palissades qu'ils tentaient 
d'arracher. Le chevalier de Belle-Isle ne cessait 
de les ramener k la charge, et tous les <^ciers 
imitaient son intrépidité. Après un combat de 
deux heures, on n'avait fait auetm pnogrès; 
l'ennemi était dans une telle position, qù'M 
pouvait ajuster tous ses coups. Le chevalier de 
Belle-Isle, navré de repentir et transporté de 
fureur, prit la résolution de ne point survivre 
& ses malheureux compagnons. Il revint pres- 
que seul attaquer encore les terribles pailis- 
sades. Blessé aux deux mains, il tâchait d'ar- 
racher les bois avec ses dents, lorsqu'il reçut 
le coup mortel. Les Français se retirèrent enfin 
de ce champ de carnage ; ils y avaient laissé 
près de quatre mille morts; ils ramenaient 
près de deux mille blessés. On jùge^ par une 
proportion des morts et des blessés si con- 
traire aux chanises de la guerre, quelle avait 
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éHé la nature de: ce combat épouvantable. Des 
régimens avaient perdu tous leurs officiers. La 
retraite: se fit surBriançon ^ 

Le peuple, toujours porté à prêter aux dé- 
crets de la ProvWenoe une justice analogue 
à celle iqui dirige nos jugemens, regarda le 
malheur du dievalier de BeHe^Isle comme un 
cfaâtimeût exercé par le ciel sur l'un des 
auteurs: d'une guerre injuste^ qui avait coûté 
la vie à plus d'un million d'hommes. Le ma- 
réchal de Belle-Isle se voyait encore une fois 
cfonfondu dans tous ses projets de gloire; il 
pleurait un frère dont l'amitié était le seul 
Men véritable qu'il eût connu. . 

Le combat d'Exilés ne permit plus de suivre 
aucune opération, contre l'Italie. Il se passa 
plus d'un demi*siècie avant que les Français 
pussent venger ce désastre , et tous ceux qu'ils 
avaient éprouvés, soit au passage, soit au 
delà des Alpes. 

« La situation des affaires maritimes était -Affaires mari- 
déplorable. Cependant il s'en faUait de beau- 
coup que les Anglais eussent fait des efforts^ 

^ Voltaire a cru devoir eonserver , dans son Précis 
histoiique , le nom du marquis d'Audiffret^ comman- 
dant de Briançon , qui prit le soin le plus vigilant des 
blessés du combat d*Exiles. Sa femme, qui n'avait 
cessé de les visiter dans les hôpitaux, succomba à ces 
généreuses'fatigues. 



ttmes. 
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et obtenu des succès proportionnés à leur 
. puissàilre sur les mers. Le nombre de leurs 
vaisseaux était au moins quadruple de ceux 
de la France, et la Hollande leur fournissait 
à peu près de quoi balancer ies forces navales 
de FEspagne. Ils se montraient sur tous les 
rivages de Tunivers , et le plus souvent ils y 
paraissaient sans rivaux. Londres était chargée 
des dépouilles du commerce européen. Une 
foule de négocians et de matelots prisonniers 
étaient répandus dans les trois royaumes; 
mais de toutes les entreprises que les Anglais 
tentèrent sur les établissemens coloniaux, 
objets constans de leur jalousie, une seule 
réussit. L'orgueil qu avait eu leur gouverne- 
ment d'intervenir dans les affaires de l'Europe, 
fit une diversion à des projets qui eussent dès 
lors rendu leur domination maritime aussi 
exclusive qu elle Ta été depuis. Par Tenthou- 
siasme avec lequel ils célébrèrent leurs vic- 
toires navales, ils en imposèrent k leurs ri- 
vaux , qui montrèrent trop de penchant à les 
craindre. 
Expédition de Cet enthousiasme avait éclaté au retour du 
nson. çQnrujjQ^Qre Ausou , au moïs de juin 1744; 
cependant le but principal de son expédition 
avait été manqué. Mais les. talens et l'intré- 
pidité de ce célèbre marin y avaient paru avec 
éclat; et la fortune, après l'avoir éprouva 
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peiMla^t' deu|: ans, l'avait enfin dédomntiagé. 
Nous avons vu que, dès- le commencement de 
la g«erre entre l'Angleterre et l'Espagne, 
Bobert Walpole avait dirigé deux expéditions 
contre l'Amériqui^ espagnole. Celle de l'amiral 
Verapn n'avait donné aux Anglais que de 
trompeuses espérances. L'échec qu'il éprouva, 
devant Carthagèue ^ anéantit bientôt tous les 
effets de la prise de Porto-Bello. Anson , qui 
devait at:taquer le Çbili et le Pérou par la 
mer du Sud, n'avait quun armement assez 
faible , et les troupes que portait sa petite 
escadre, presque toutes composées d'invalides, 
n'étaient pas propres à renouveler les prodiges 
de bravoure et d'impétuosité par lesquels les 
flibustiers avaient autrefois désolé ces rivages. 
Des tempêtes furieuses et continuelles assail- 
lirent le cominodore quand il voulut doubler 
le cap Horn. Le vaisseau qu'il montait, le 
Centurion, lui restait seul, après qu'il eut 
^ franchi ce terrible passage de Ja mer du Sud. 
Deux autres vaisseaux avaient été si maltraitée, 
qu'ils furent obligés de regagner le Brésil, et 
de là l'Europe. Une frégate avait fait naqfrage; 
l'île solitaire de Juan-Fernandès fut une terre 
de salut pour un équipage que le scorbut dé- 
vorait. Un heureux coup du sort amena dang 

^ £d 1741 , au mois d'avril» 
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cette lie un des vaisseaux disficMés par. la 
tempête, le Glocestet. Anson ne pouvait , avec 
si peu de forces , remplir l'objet de son expé* 
dition ; Tintérét qu on. ne peut refuser k des 
navigateurs qui luttent conive les plus* puis- 
sant., obstacles de 1^ nature, se dissipe quand 
on voit ceux-ci, au sortij:. de leur épouvan* 
t4|ble détresse, brûler saûs nécessité la ville 
de Paita dans le Pérou. Après ce miséraUe 
exploit, Anson n'avait plus qu un espoir, c'é- 
tait de surprei^dre le riche. galion qui: partait 
tous les ans d'Acapulco, dans le Mexique, 
pour se rendre ^ Manille, Tune des iles 
Philippines. Il fit route vers ces iles. h^ tem- 
pêtes et ]es maladies semblèrent de nouveau 
conjurées contre son entreprise; il fut obligé 
d'abandonner 7^ Glocester. L'îfe de Tinian fut 
.pour lui, dans la .tP:Aversée, oe qu avait été 
.opljede Juan-*Fernandè$; il vint ensuite relâ- 
cher à. Canton.. Depuis sa disparition des côtes 
de l'Amérique , ks Espagnols avaient rejris 
confiance. Le galion suivait sa route ordinaire; 
le Centurion vint l'attendre auprès de Manille. 
Une proie aussi riche paraissait un digne prix 
de tant de fatigues.; on Vaperçut. l^a. cupidité 
rendit la vie et le courage à deux cents soldats 
harassés, qui survivaient à douze dents de leurs 
compagnons. Le vaisseau espagnol était monté 
par six cents hommes, et avait quarante ca- 
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npfis. U se défendit vaillamment^ mais sans 
art^ et fut obligé de se rendre. 

:£»fin^ après trois ans et demi denavi-* 
gation, Anson aborda dans sa patrie , qui le 
croyait perdu. Les Anglais reçurent, avcic de 
grands transports de joie ^ le chef d'uBe.^8ca- 
dre qui revenait avec un seul de ses vai§seaux , 
mais chargé d'un trésor ^évalué à dix millions 
de France. Ce trésor fut porté en triomphe 
jusqu'à Londres. De simples corsaires avaient 
été quelquefois plus heureux dans leurs prises , 
mais aussi ils obtenaient les mêmes honneurs ^ . 
Le gouvernement laissa au commodore Anson 
et à son équipage^ ce quils avaient conquis 
par leur patience encore plus que par leur 
courage. La pairie devint pour lui une autre 
récompense. 

Dans Tannée 1745, les Angolais eurent à ^ Prise de 
célébrer la pnse de Louisbourg, forteresse que 26 juin. 
les Français avaient fait construire avec de 
grandes dépenses , dans l'île du cap Breton , 
et qui couvrait leurs établisseméhs de pêcherie : 
ce furent les colons de la Nouvelle- Angleterre 
qui entreprirent cette expédition. Ils y mirent 
tant de célérité, que les Français, Sutprîs, ne 
purent faire usage de leurs moyens de défense. 

^ Les prises faites par tes Anglais dans une seule 
année , s'élevèrent à plus de soixante-dix laillions. 
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Cet événement fait connaître à quel degré 
de force était déjà parvenue TAmérique an- 
glaise. La France se résolut à faire un ^ort 
pour reprendre le cap Breton ; mais la flotte 
quelle y envoya, maltraitée par la tempête, 
ne put rien entreprendre, 
Ajgiîu'iLr'Ieî Quand les Anglais se virent délivrés des 
çôtet de France, alarmes que leur avait données Texpédition du 
prétendant , ils brûlèrent de se venger sur des 
provinces françaises de Fhumiliation et du 
trouble qu^ils venaient d'éprouver. Pendant 
quune de leurs flottes insultait la Provence ^ 
une autre osa tenter une descente sur les côtes 
de Ja Bretagne. Lobjet de celle-ci était de 
s'emparer du port et de la ville de Lorient , 
dépôt de tout le commerce de llnde. Lies 
Anglais, après avoir effectué leur débarque- 
ment, inspirèrent une telle terreur aux habi- 
tans de cette ville , que ceux-ci offrirent de se 
rendre, sous la condition que les ennemis 
s'abstiendraient du pillage. Le refus de cette 
capitulation donna aux babitans le courage du 
désespoir. Ils transportèrent sur leurs faible$ 
remparts les canons des vaisseaux ; ils devin- 
rent tous soldats; ils firent des sorties et reçu- 
rent des renforts. Les Anglais levaient déjà le 
siège , pendant que la cour de France , trop 
prompte k s'alarmer , affaiblissait Tarmée vie- 
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torieuse du maréchal de Saxe » pour repousser 
une invasion si peu sérieuse. 

On songeait toujours à ce fort dé Louisbourg* ,„^"]^nutèrêî 
qu'on avait perdu. On était déterminé à ne i7.47- 
pas céder, aux Anglais l'empire exclusif du 
nord de l'Amérique. On préparait dans le port 
de Brest une expédition destinée pour les 
Indes qccidentales ; mais Tépuisement des fi- 
nances ne permit pas de la rendre aussi im- 
posante qu elle devait l'être. Une escadre de 
six vaisseaux de ligne , d'autant de frégates , 
et de quatre vaisseaux de la compagnie armés, 
sortit sous le commandement du vice-amiral 
La Jonquière. Les Anglais , sous les ordres 
des amiraux Anson et Warin , l'attendaient 
auprès du cap Finistère. Le marquis de La 
Jonquière , ne pouvant éviter un combat iné- 
gal, le soutint avec beaucoup d'intrépidité; 
mais enfin il fut forcé de céder au nombre. 
Tous ses bàtimeus armés furent pris. Une 
partie du convoi qu'il conduisait tomba aussi 
au pouvoir des Anglais. Le vaisseau le Centur 
rion , si célèbre par le voyage autour du monde , 
vint apporter en Angleterre la nouvelle de 
cette victoire. Plus de vingt millions qui en 
étaient le prix, furent conduits en triomphe à 
Londres , et distribués aux vainqueurs. Un nou- 
veau' coup fut porté à la marine française dans 
cette même année Mil. Quatorze vaisseaux 
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sku^l^iHf sQuale commaudameiit du yice^amîral 
Hawkes , rencontrèreol sept vaisseaux français , 
et eu prirent six après un combat aussi .taii- 
lammeot.souteùu que celui, du Fiuistère» De 
riches convois de la Martinique et.de Saint* 
Domiogue furent interceptés; ce. qui restait de 
vaisseaux d^ns les ports de Fran.çe' était mal 
équipé 3 sans ofliciers ^.san^ matelots. La ma- 
rine de.rJSspagae avait moins souffert^ n^is 
lé commerce de. ce ro;yaume avait fait des 
pertes immen^e^, 
saccès des Lçs Fraoçais s'étaient fait pourtant. un titre 

Français dans i-i. iii • i 

rindc. de glQU^ au delà des mers^ et avalent obtenu 

sur la côte de Coromandel des succès qui inquié* 
taient la domination des Anglais dans l'Inde. Le 
système de Law ^avait donné naissance à une 
compagnie des Indes dont le gouvernement et 
les capitalistes français concevaient de grandes 
espérances. Ces derniers la soutenaient avec 
une patience inépuisable. Elle mettait beaucoup 
de faste dans ses entreprises , et n'en avait fait 
encore recueillir aucun fruit à ses actiopnaires. 
Le gouvernement indemnisait ceux-ci par la 
concession d'une partie dç la ferme du tabac> La 
gua:je , qui paraissait devoir porter un coup 
mortel à cette compagnie , éveilla au contraire 
l'acli^vité de.ses chefs. Ils avaient à leur tète un 
homme habile, entreprenant » Tarmateur Du- 
pleix y fondateur de la viUe de Chandernagor 
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dans le^cJfe du Bengale, et qui, devenu gou- 
verneur général des établissemens fraiiçais'dains 
Ilnde, vivait à Pondidbéfy avec le luxe d'un 
roi y et y méditait' lésprorjets d'un oonquérânt. 
Un autre armateur, La Bourdonnaiey était 
p'aïVeBfu , dans lés îles de France et de BourJMDnt, 
au mémo c degré dé glaire et de puiissapoe^ Il 
était en quelque sorte ^le créateur de ces deuk 
cbionies /dont la culture eomn^ençaît à devenir 
flonssante. Une marane qu'il avait Ibrmée 
paraissait avec honneur dans les mërsi de l'Inde. 
Dupleixet La Bourdonnaie étaient jalouic ïun 
dd l'aube. Tels étaient l'activité de leur carac- 
tère et l'avantage de leur position, qu'éls eufir 
^nt pu, en concertant'léurs efforts', renverser 
l'en>pire que les Anglais se formaient dans le 
Bengale «t dans la pnesqu'ile. La Bou?dounaiè 
voulutprevenirDupleix.il sortit dp l'île de 
Bo^irbôn avec neuf vaisseaux qu'il avait armes 
à ses (rs^s, et trois mille Hommes de troupes 
parmi lesquelles étaient des nègres enrëgi- 
mentés. Il va au-devant d'une escadre a niaise 
commandée par le vice^miral Burneit; il: la 
rencontre auprès de Madras, la i)iat et-la dise- 
perse. Il fait le siège de Madras ; et cette viUe , 
rivale de Pondiofaéry , capitule. Elle paie une 
eobtribution de neuf millions deFraxice, et 
par cette rançon elle sauve ses magasins et ses 
vàisseaus:. Le gouverneut* général Dupleix, jar 
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loux de cet exploit et desTicfaessesqilllprocureà 
La Bourdonnaie , casse la. eapîtiilation , entre 
dans Madras, réduit en cendres une partie de 
celte ville après lavoir pillée, et tourne ensuite 
sa colère contre son rival qui a cru devoir s'al)s- 
tenir de ces odieux excès. Il Faecuse de tra- 
hîson, il le fait mettre aux fers et conduire en 
France. La Bastille devient le prix de celui qui, 
le premier , a fait respecter le nom fraBçais 
dans les mers de llnde^ Mais Dupleix a. tout 
perdu, ou du moins tout compromis en s'a- 
liandonnantJi sa fureur, et à sa jalousie. Les 
Anglais , que ces discordes ont. favorisés,, rer 
prennent Fempire delà mer ;àlsjrentrent dans 
Madras; impatiens de se. venger sur.Pondi- 
chéry des pertes quils viennent- d'éprouver, 
ilsassiégent cette ville. Dupleix , qui n'a encore 
montré que sa jalousie, déploie alors ses talens. 
Il repousse les Anglais , et leur fait sentir. qu'ils 
ont trouvé dans l'Inde l'ennemi le plus dan- 
gereux. 
siiaaiioaaeia Quand l'Angleterre ne vit plus à la France 
de la guerre, quc quciqucs carcdsscs de vaisseaux, elle per- 
mit k ses alliés de traiter de la paix. La France 
conservait toutes ses frontières ; Louisboisrg 
était la seule perte qu'elle eût éprouvée dans 
ses établissemens coloniaux. Elle posaédait 
dans les Pays-Bas autrichiens les provinces 
les mieux cultivées et les plus populeuses de 
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TEurope. Elle avait pénétré sur le territoire 
hollandais. L'honneur de ses armes s était sou- 
tenu par les victoires de Fontenoy, de Goni, 
de Raucoux et de Lawfelt. Les sièges qu elle 
avait entrepris avaient montré qu aucune ville 
n'était imprenable pour les ingénieurs fran- 
çais. Les contributions levées sur les pays con- 
quis, lavaient un peu dédommagée des pertes 
de son commerce. Les alliés ne pouvaient con- 
cevoir que Louis XV ne demandât aucune in- 
demnité des grands efforts qu il avait faits 
dans cette guerre. La paix ne pouvait lui 
rendre ses vaisseaux ; il fallait donc qu eUe 
lui offrit quelque compensation par un ac- 
croissement de territoire. La dette publique 
était augmentée de soixante millions. La ma- 
rine, à peu près anéantie, pouvait difficile- 
ment se rétablir. L'existence des colonies de- 
venait précaire. Le gouvernement anglais , 
qui se présentait comme libérateur de l'Au- 
triche , s'était formé en Europe un système 
d'alliance qui allait l'en rendre l'arbitre. C'é- 
taient là de bien fortes raisons pour modé- 
rer dans Louis XV l'impatience de tout céder 
en faveur de la paix. Il éprouvait l'affront de 
voir ses offres rejetées. Pour parvenir au re- 
pos , il ne lui restait plus d'espérance que la 
prise de Maëstricht ; il fallait se hà4er dans 
<»tte expédition. La^czarine Elisabeth avait 
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cédé aux intentions et à for de l'Augleterre. 
Une armée de trente-cinq mille Russes mar- 
chait au secours de la Hollande. Le paâré- 
ckal de Saxe, qui n'avait pu , après la victoire 
de Lawfelt ^ entreprendre le siège de Maës** 
tricht, réussit en i748| par une suite de 
manœuvres compliquées , à 6emer cette place. 
Il avait donné aux ennenlis de llnquiétude 
sur plusieurs points. Ses dernières dinposîtioBs 
paraissaient menacer Breda. Quand les Hol* 
landais vinrent pour la défendre, il était devant 
Maëstrioht. Gependapt des négociations se sui- 
vaient à Àix- La -'Chapelle. Il y futconvena 
que les Français pourraient ei^trer daa^ Maës» 
tricht, La suspension davmes eut lieu le 13 
mai , et la paix fut conclue le i'8 octobre 1 7i8. 
Il fut enfin permis à Louis XV de rendre toutes 
ses conquêtes. Il ne le' fit pas cependant sans 
donner quelque apparence de magi^animité ^ 
à cette modération. Son gendre don Philippe 
fut mis en posséssioa des duéh^ de Parme, 
Plaisance et Guastalla. Le dticde Modène rentra 
dans ses états. Gènes recouvra les parties de son 
teiritoire quelle n avait pii encope< reconquérir. 
La pragmatique de 1 emperepr Charles YI fitt 
reconnue uue seconde fois par des .puissances 
qui ne s'étaient pas regardées 'comnie liées 
par und première accession. L'Angleterre tes- 
titua rtle du cap Breton. Le. roi de Sardaigne 
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garda la portion du Milanais par laquelle 
l'Autriche avait payé son utile alliance. Voilà 
toute la paix d'Aix-La- Chapelle ; voilà ce que 
la France recueillit d'une guerre dont le but 
avait été de renverser la domination de l'Au- 
triche , et de former quatre royaumes sur les 
ruines de ses vastes états. Que Ton. compare 
cette paix avec celle d'Utrecht , on croira que 
celle-ci fut le prix de plusieui;^ victoires , et 
que Tautre a été précédée de revers. Une hj^gH" 
che de la maison de Bourbon établie sur le 
trône d'Espagne, n'oÉFre aucune proportion 
avec une autre branche de cette maison éta- 
blie dans le duché de Parme. Un résultat aussi 
insignifiant annonçait^ dans la première puis- 
sance de l'Europe , une tendance à déchoir du 
rang où l'avaient élevée par degrés la valeur 
et la loyauté de ses rois chevaliers, la magna- 
nimité du plus brillant d'entre eux, Henri IV ; ' 
les vastes combinaisons de Richelieu , les adroits 
artifices de Mazarin, le génie militaire de Tu- 
renne et de Condé ; enfin , le caractère de gran- 
deur imprimé par Louis XIV au plus beau 
siècle de la monarchie. 

FIN DU LIVRE VIII ET DU TOME SECOND. 
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den, 348. — barbarie de «s vainqueurs, 349. — 
Traits de dévouement à sa personne, ibid, « — Supplice 
de ses partisans , dévastation de l'Ecosse, 351 . — Coup 
*' d'ceil sur les puissances belligérantes, 352. — L'Au- 

^chdy 354. — La Saxe , ibid^ — La Bavière , ibid, — 
L'AUtmagiie , 355. — L^Ëspagpe , ibid. — L'An^e- 
4a^e, 356. *» La Hollande, ibid, — Le roi de S^^ 
' daigne , 557. — Louisoffre constamment la paix; ioû/. 
♦' -^ Cour d^France , ijfid, — Système de madame de 
Pompadour^ ibid, •—• %cond mariage du dauphin, 
'^ ,358. ~ Ofljirations militaires, 360. —Bataille de 
Lawfelt', 361 . — Siège et prise de Berg-op-Zoom , 365. 
— Progrès des ennemis en Provence, 367. — Combat 
d'£xiles , funeste aux Français , 371 . — Affaires mari- 
times , 373. — Expédition de l'amiral Anson , 374. — 
Prise de Louisbourg, 377. — Tentatives des Anglab 
sur les côtes de France, 378. — Combat naval au cap 
Finistère, 379. — Succès des Français dans l'Inde, 
380. —^Situation de la France à la fin de la guerre , 
382. 



FIN DE LA TABLE DU SECOND VOLUME. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



^^^ 


M. . «« 




^ t. 


^^^^^^^A 
^^^^M^^ 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^L 








^.^.v. 








^ >/ \^^><^ t 







)«•«* 



45: ■» r^ 



